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CHAPITRE 1
Sacrifices
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Ophelia
— Qu’est-ce qu’on va faire ?
— On attend quelques heures et on préviendra Almanzo.
Raven me répond d’un ton calme et un sourire rassurant naît sur ses lèvres. Mais savoir qu’il ne s’inquiète pas pour ses frères ne m’apaise pas, au contraire.
Lorsque nous sommes rentrés – après avoir déposé Mal chez lui –, nous sommes montés dans le bureau de Tiger et je n’ai pas arrêté de poser des questions au Corbeau. En même temps, c’est le seul qui accepte de me répondre.
Fox et Snake, eux, se tiennent à l’autre bout de la pièce et fouillent dans le bureau sans que je sache pourquoi.
Et ma sœur dort. Inconsciente de ce qui se passe en ce moment même.
J’ai encore du mal à digérer ce qu’a dit Snake à peine arrivés.
« Ophelia, on peut en parler, mais pour le moment, on ne peut pas agir. »
Que personne ne se bouge pour eux, que la situation leur semble normale, avoir l’impression d’être la seule à me soucier d’eux, ça me met dans une colère noire que Raven essaie de canaliser.
— Pourquoi attendre ?! m’exclamé-je.
Assis à côté de moi, il m’offre un léger sourire, preuve de sa patience.
— Parce qu’on ne peut pas demander à voir notre patron en pleine nuit.
— Et pourquoi pas ? C’est une urgence, là !
Assise autour de cette immense table en verre, je suis à deux doigts de balancer le premier objet qui me passera sous la main. Comme il s’agit du téléphone de Raven, je vais me contenir.
Mais il a beau se montrer gentil, ses réponses ne me satisfont pas.
Je ne serai rassurée que lorsqu’il se tiendra devant moi, et qu’il grognera des paroles blessantes. Que je suis trop faible. Que je ne suis que sa mission. Que je ne suis que la fille de son patron.
— Donc là, tu es en train de me dire qu’on doit attendre quatre heures, QUATRE HEURES, tout ça pour ne pas réveiller Almanzo « je-suis-l’homme-le-plus-important-du-monde » Rizzi ?
Il m’adresse un sourire désolé. Et quand je prends du recul, je me rends compte qu’il n’est pas nécessaire que je m’énerve contre lui, il n’y est pour rien. Il n’a même pas eu le droit de nous accompagner.
Snake et Fox se rapprochent de nous.
— S’ils les ont chopés, ils vont devoir passer une nuit en cellule. Ça ne change rien. Il faut juste qu’on les fasse sortir avant l’interrogatoire, m’explique le Serpent.
Je crispe la mâchoire.
— Donc on ne fera rien ?
— Pas pour le moment. On parle de Tiger et Dove, Ophelia. Ils vont bien. Et si mon jumeau était vraiment dans la merde, je l’aurais su d’une manière ou d’une autre.
La voix de Raven résonne dans le bureau devenu silencieux. Je l’observe attentivement, essayant de trouver sur son visage la moindre trace d’angoisse, mais ne vois rien.
C’est peut-être parce qu’ils sont tellement soudés qu’ils ne s’inquiètent pas pour leurs frères…
Je pose mes coudes sur la table en verre, et mes bras nus rencontrent cette matière froide qui me frigorifie. Je passe la main dans mes cheveux, puis pose mon front dans le creux de mes paumes, essayant de respirer normalement.
— Rappelez-moi pourquoi ils ont fait ça, questionné-je en fermant les yeux une seconde.
— Pour nous.
Les trois frères l’ont dit en même temps, augmentant mon angoisse. Ils ne se précipitent pas pour trouver une solution. Parce qu’ils se connaissent tellement bien qu’ils sentiraient si la situation était grave.
Donc ce n’est pas grave.
Ce n’est pas grave, Ophelia. Pas grave.
Ce n’est pas possible.
C’est encore un cauchemar.
Tiger n’a pas pu me laisser sans rien dire.
Je souffle un long moment, puis me redresse et jette un œil à la montre de Raven. 3 heures du matin.
Encore quatre heures et on pourra aller chez Almanzo… Parce qu’à 8 heures, M. « j’ai-besoin-de-dix-heures-de-sommeil-par-nuit » sera certainement levé.
Quel connard !
Je sens une main sur mon épaule : il s’agit de Snake. Il la serre plusieurs fois dans un geste qui se veut réconfortant, et je me laisse aller contre lui.
— On a tous l’habitude de cette situation. Ce sera vite réglé, lâche-t-il doucement.
— Et si ça ne l’est pas ?
— Almanzo ne permettra pas qu’ils aillent en taule. Ce serait moche pour son image, déclare Fox d’une voix sincère.
Bien sûr…
Pour son image.
Quel égoïsme…
— Tu devrais aller te coucher, reprend Snake en s’écartant. On te réveillera quand il sera l’heure d’y aller.
— Non ! m’exclamé-je un peu trop vivement. Je… je préfère rester debout. Au cas où…
Au cas où quoi ? Je ne sais pas, en fait. Je ne veux juste pas me coucher alors qu’il n’a sans doute pas ce confort.
Le problème, ce n’est pas que je ne sais pas où il se trouve. Le problème, c’est qu’il n’est pas avec moi.
Je n’ai plus l’habitude d’être sans lui. Nous sommes dans son bureau, et il n’y est pas.
Ça fait vide, bon sang.
Depuis six mois, je vis avec lui. Tout. Le. Temps. Il ne quitte jamais sa maison, pas si je suis à l’intérieur. Les seules fois où il est sorti, c’était avec moi.
Durant ces six mois, jamais je n’ai connu son absence. Alors, c’est peut-être de la dépendance, ou le fait d’être trop habituée à sa présence, mais je ressens un énorme manque qui me comprime la poitrine.
Fox, Raven et Snake, eux, n’ont pas l’air d’être chamboulés.
Comment font-ils pour rester si calmes ? Comment arrivent-ils à maîtriser si bien leur émotion ?
Je voudrais être comme eux. Insensible et imperturbable.
Peut-être qu’on vit mieux lorsqu’on ne ressent rien ?
— On descend ? lance soudain Raven en se levant.
Il jette un coup d’œil en direction de Snake, mais debout à côté de moi, celui-ci dit non de la tête.
— Je vais rester un peu ici.
Fox, lui, acquiesce.
— Ouais, y a un film qui vient de sortir. Il a l’air vachement bien !
Je me mords la joue pour ne rien dire. Leurs réactions vont me rendre dingue. Un film ?
Un. Foutu. Film ?
Pendant que Dove et Tiger sont captifs, peut-être en danger, lui, il veut regarder un film ?
Je m’empêche de dire tout haut ce que je pense.
Les deux frères s’éclipsent, après que le Renard m’a demandé de ne pas trop m’inquiéter.
Ne pas trop m’inquiéter…
Comme si c’était facile. En tout cas, pour lui, ça doit l’être.
— Je vais fumer.
Snake balance ça de but en blanc, et ça me replonge dans la réalité. Cette réalité où je me sens terriblement seule.
Une vague de panique m’éclabousse et j’ai l’impression de me noyer.
— Attends.
Je m’approche rapidement de lui, ce qui a pour résultat de lui faire froncer les sourcils.
— Je peux venir… avec toi ?
Je ne veux pas me retrouver toute seule, je ne saurais pas quoi faire. Dormir ? Je n’y parviendrai pas. Me coucher près de ma sœur ? Je n’ai aucune envie de la réveiller pour la stresser à son tour. Elle n’a pas demandé à être ici, et encore moins que je l’assomme de tous ces problèmes qui sont devenus les miens.
Snake me regarde longuement, puis ses yeux balaient mon corps, rapidement, sans aucune insistance, juste par simple vérification.
— No, hace mucho frio afuera1.
Il a parlé trop vite, et son accent prononcé m’empêche de le comprendre.
— Tu vas avoir froid, traduit-il.
Je porte encore ma robe. Je n’ai pas pris le temps de me changer en arrivant.
Je me pince les lèvres et cherche autour de moi un vêtement qui me permettrait de suivre Snake, de ne pas être complètement seule. Un sweat laissé à l’abandon sur un dossier attire mon attention. Son sweat.
Mon cœur commence à s’emballer. Il ne m’en voudra pas, non ?
Non. Il ne le saura pas, de toute façon.
J’attrape le vêtement, l’enfile en deux secondes et rejoins Snake qui s’apprêtait à ouvrir la baie vitrée menant au balcon.
Le sweat n’a pas son odeur. Déçue.
Il sent la lessive.
Je me glisse à l’extérieur puis fais coulisser la vitre derrière moi. Aussitôt, une vague de froid me paralyse, s’attaquant d’abord à mon visage, puis à mes jambes nues.
La vache. Je ne pensais pas que les températures seraient aussi basses, cette nuit.
Je regarde Snake s’avancer vers la barrière qui nous sépare du vide. Le balcon n’est éclairé que par la lumière du bureau qui se reflète à l’extérieur.
Il fouille dans sa poche, en sort son paquet de cigarettes et un briquet. Je fais quelques pas dans sa direction et cale ma hanche contre la balustrade glacée, de sorte à pouvoir le garder dans mon champ de vision.
Il extrait une clope de son paquet et l’apporte à sa bouche. C’est à ce moment-là, durant ce silence glaçant, que j’éprouve le besoin de lui poser la question qui me tiraille :
— Tiger et Dove… Vous savez où ils sont, pas vrai ?
Il embrase l’extrémité de sa cigarette. Elle laisse aussitôt des effluves de tabac se dissiper autour de nous.
— Oui, on sait, lâche-t-il. C’était le plan.
Je soupire, rassurée malgré moi.
Voilà pourquoi ils se comportent si calmement. Que j’ai été conne…
Bien sûr qu’ils étaient au courant.
Tiger est le champion dans la catégorie « lui cacher une partie du plan pour qu’elle ne le fasse pas foirer ».
— Alors, où ils sont ? demandé-je peut-être un peu trop sèchement.
Il exhale de la fumée blanche qui s’envole au-dessus de sa tête, et ses yeux verts inexpressifs s’égarent sur le paysage obscur face à nous.
— Au poste. Ils y passent la nuit, et demain, Almanzo les sort. C’est comme ça chaque fois, Ophelia. C’est pour ça qu’on te dit de ne pas paniquer.
Je croise les bras pour lui montrer ma colère, et surtout parce que je frissonne. Il n’y a pas de vent, mais le froid glacial traverse même le sweat et je tremble des pieds à la tête.
— Je ne sais pas si je dois être énervée à cause du fait que la situation ne vous inquiète même pas un tout petit peu, ou parce que je suis encore et toujours la dernière au courant.
Je pointe un doigt accusateur dans sa direction, le regard noir et les pensées embrouillées.
Tiger est un connard.
Mais il manque dans cette propriété.
Mais c’est un connard de toujours tout me cacher.
— Qu’on soit bien clairs, dès qu’il revient, vos petites cachotteries, c’est terminé. Plus. Jamais. Je vous aide, vous me dites ce qu’il en est. C’est aussi simple. On est bien d’accord ?
Il hausse les épaules, ne se sentant pas du tout concerné par ce que je viens de lui dire.
— Tu iras raconter ça à Tiger, lâche-t-il simplement.
— Je n’y manquerai pas.
Il tire une taffe, puis tourne sa tête vers moi et me scrute quelques secondes en silence.
— Quoi ?
Un petit rictus amusé naît sur ses lèvres, et je sens, par son regard canaille, que sa prochaine remarque va me contrarier.
— Surtout, ne change jamais. C’est parfait, là.
— Parfait ?
— Oui. Parfait pour lui.
Parfait pour lui.
J’ai l’impression que mon cœur s’est arrêté de battre.
Je ne veux pas être parfaite pour lui.
Je n’agis pas pour cette raison. Ce sont mes propres réactions, mes propres émotions. Je ne cherche pas à lui convenir.
Pourtant, j’ai l’impression qu’on se correspond malgré tout.
— Tu es sûr qu’Almanzo va les faire sortir ?
Le froid s’infiltre sous le sweat de Tiger, puis sous ma robe, et me file des frissons que j’essaie d’oublier en me balançant d’un pied sur l’autre.
— Oui, soupire Snake, visiblement moins patient que Raven.
— Mais comment vous allez lui expliquer…
Il m’arrête tout de suite, en se retournant dans ma direction pour m’adresser un regard plus doux que ce à quoi je m’attendais.
— On va dire ce qui s’est passé : une descente de police au mauvais endroit au mauvais moment. On ne lui ment pas. Jamais. C’est une de nos règles.
— Mais il va se demander pourquoi ils étaient dans cet immeuble. Il va se douter pour les missions, et pour mon rôle là-dedans…
— Ça, c’est notre problème. Pas le tien.
Je grimace, et mon cœur se serre.
— Je ne veux pas qu’il me confie à d’autres personnes que vous.
Quand je repense à ce mois d’octobre, ce mois où tout a changé, où j’ai été conduite ici, dans cette propriété. Propriété que je ne voudrais quitter pour rien au monde, maintenant. Ni elle, ni son propriétaire.
Alors qu’il y a quelques semaines, la seule chose que je souhaitais, c’était retrouver ma vie d’avant.
Je ne me rendais pas compte d’à quel point elle était ennuyante, sans saveur. C’était presque inutile de la vivre.
— Ça n’arrivera pas. ¿Comprendido?
Je hoche la tête, ravalant la boule de stress qui s’était logée dans ma gorge.
On s’observe un instant, et je ne sais pas s’il va tout faire pour me garder ici parce qu’il tient à moi, ou simplement parce que je lui suis utile. C’est toujours pareil. Toujours ce même doute qui me bouffe.
Snake relâche une énième bouffée de nicotine, et l’odeur du tabac emplit mes narines. J’ai toujours détesté ce parfum. Mais maintenant, il me fait penser à eux, et je ne peux plus m’en passer.
Les minutes qui suivent sont silencieuses. Face à la forêt plongée dans l’obscurité, dans un froid glacial, Snake termine sa cigarette.
Mes mains commencent à geler et je grelotte.
— On rentre ? demandé-je au Serpent en essayant de ne pas claquer des dents.
— Oui, et tu vas dormir.
— Non, je rejoindrai Fox et Raven.
J’évite son regard désapprobateur. Snake jette le mégot dans un pot à fleurs calé dans un des coins de cette terrasse, qui sert apparemment plus de cendrier que de vase.
Je me glisse rapidement à l’intérieur. Mon corps revit lorsque j’entre dans le bureau chauffé. Pour autant, je n’enlève pas son sweat.
Snake marche dans mon dos jusque dans le couloir, mais lorsque nous arrivons au niveau des deux escaliers, il m’abandonne là sans rien dire.
— Tu ne viens pas ? lui demandé-je, alertée par le bruit de ses pas s’éloignant.
Il est déjà à quelques mètres. Devant la porte de ma chambre.
— Je vais juste voir si ça va, me répond-il en appuyant doucement sur la poignée.
Elle se baisse d’une lenteur extrême et émet un léger grincement lorsqu’il l’ouvre.
Mon cœur se comprime à l’idée que Snake, l’homme qui n’a pas hésité une seule seconde avant de passer le premier dans cet immeuble truffé de flics, une arme à la main, prêt à tirer, se soucie à ce point de ma sœur et ne veuille pas la réveiller.
Je ne veux pas en voir plus. Sans attendre, je descends les escaliers rapidement.
Je veux ce qu’il y a de mieux pour ma sœur et Snake n’en fait clairement pas partie.
Mais alors je devrais vouloir le mieux pour moi aussi. Et vouloir m’éloigner de Tiger. Sauf que je sais que je n’y arriverai pas.
[image: ]
— Un chewing-gum ? me propose Snake en fouillant l’espace entre les deux sièges.
Je me retiens de bâiller, fatiguée après ma nuit blanche. J’ai pris une douche tôt ce matin, ayant ensuite enfilé un jean et un tee-shirt, suivi par son sweat que je n’ai pas pu quitter.
— Je veux bien, merci.
Il fait tomber un chewing-gum dans le creux de ma main, et je le porte à ma bouche en observant le paysage visible.
Nous venons de passer le portail de la propriété d’Almanzo, et revoir ces arbres bordant le chemin de gravier me donne des frissons. Des frissons d’angoisse et de peur.
Snake doit le sentir, puisque je vois du coin de l’œil qu’il me lance un regard soucieux.
Il a compris.
En même temps, c’était lui qui était avec moi.
Le premier qui m’a vue, le premier qui m’a aidée.
— C’est quoi ton obsession pour les chewing-gums à la réglisse ? lui demandé-je pour tenter de penser à autre chose.
C’est une question banale, mais je vois tout de même ses deux mains se crisper très légèrement sur le volant. Il hausse finalement les épaules, et l’ambiance s’alourdit dans l’habitacle.
Je me pince les lèvres, regrettant d’avoir été trop curieuse, comme d’habitude.
— Aucune idée, siffle-t-il. Il fallait bien que je trouve quelque chose.
Je fronce les sourcils, tournant ma tête dans sa direction pour mieux me concentrer sur lui. Et surtout, surtout, oublier où nous nous trouvons et ce que nous venons y faire.
— Quelque chose ?
— Pour stopper mon addiction.
Ses yeux plongent dans les miens un instant et j’aimerais lui dire que je ne jugerais jamais son passé et qu’il n’a pas à s’en inquiéter, mais il détourne les yeux tellement vite que je crains qu’il n’ait pas eu le temps de comprendre.
Certes, je suis curieuse, et c’est peut-être mon plus gros défaut. Mais ce ne sera jamais de la curiosité mal placée. Du moins, j’ai toujours essayé de me retenir de poser des questions trop intimes.
— C’est bien que tu aies choisi la réglisse, parce que j’aime vraiment beaucoup ce goût.
Je sais bien que ça n’a sûrement pas dû être un simple « choix », et heureusement, Snake le comprend et me suit dans ma tentative d’alléger l’atmosphère.
— Ouais, imagine si c’était tombé sur ceux à la fraise. À vomir.
— Pire, ceux à l’orange.
— Ça existe, ça ?
— Malheureusement.
Il s’esclaffe et je rigole à mon tour, rassurée qu’il ne m’en veuille pas d’avoir évoqué ce sujet.
L’habitacle devient beaucoup plus silencieux lorsque nous nous garons face à la bâtisse blanche. La revoir me rend nauséeuse.
La façade n’a pas changé. Toujours aussi blanche, toujours aussi éclatante, toujours aussi aveuglante.
Les portières claquent.
Snake et moi sortons en même temps. Fox est resté avec ma sœur, et apparemment, Raven est déjà là, puisque sa moto est garée devant le bâtiment.
De ce que j’ai compris, il a prévenu Almanzo de notre visite, mais on ne lui en dira la raison que de vive voix pour limiter les informations par téléphone. Je ne fais que les écouter aveuglément, beaucoup moins habituée qu’eux à ce milieu.
Le ciel est bleu, mais les températures me font frissonner. Il a gelé cette nuit, et la pelouse qui entoure la bâtisse est recouverte d’une fine couche blanchâtre, comme de la neige. Les nuages gris ont disparu, me rappelant que nous avons changé de saison et que nous sommes désormais au printemps.
Pourtant, le froid règne toujours en maître et me frigorifie. Ou alors, c’est simplement l’endroit et l’ambiance lourde qui persiste.
— On retrouve Raven, on prévient Almanzo, et le problème est réglé, énumère Snake en anticipant mes questions.
J’acquiesce, pourtant pas vraiment sûre que tout se déroulera si facilement.
Nous grimpons les quelques marches du perron, et Snake entre dans la bâtisse comme s’il était chez lui. Quand je me glisse à l’intérieur, je remarque des éléments que je n’avais pas repérés la première fois.
Dans ce hall d’entrée immense et blanc du sol au plafond, c’est la présence des gardes postés à chacune des ouvertures qui me frappe. Il y en a énormément, et tous ou presque nous observent.
Je n’ai pas le temps d’analyser plus en détail la pièce que Snake est déjà en train de monter les escaliers à notre droite, menant sûrement au bureau de son patron.
Ne voulant pas le perdre de vue, j’accélère le pas pour pouvoir le suivre. Et nous arrivons bientôt à l’entrée d’un long couloir blanc donnant sur une dizaine de portes de la même couleur. Snake s’approche de la seconde et frappe contre le bois d’un blanc éclatant.
Il n’attend pas de réponse et l’ouvre, avant de se décaler sur le côté pour me laisser entrer la première. Exactement ce qu’il avait fait six mois auparavant.
Les mêmes gestes. Le même lieu. Mais une tout autre situation.
J’entre dans la grande pièce, celle où j’ai rencontré mon géniteur et les cinq frères pour la première fois. Des frissons naissent sur ma peau et l’ambiance glaciale de la salle crispe tous mes muscles. L’énorme bureau trône toujours au centre de la pièce, et il y a ce même vase blanc, contenant cette même rose rouge.
Avant, je ne savais pas de quoi il s’agissait. Maintenant, je sais qu’elle représente leur gang.
C’est leur symbole. Le symbole des Blood Red Roses.
Almanzo est assis juste derrière son bureau, calme et confiant. Mes yeux glissent sur sa silhouette sans s’arrêter, ne voulant pas lui accorder trop d’importance. Je fouille le bureau du regard à la recherche du Corbeau, et je trouve Raven debout à quelques mètres de son patron.
Sa présence, couplée à celle de Snake qui vient d’entrer à son tour dans la pièce, me rassure.
Avant, je croyais qu’ils étaient là contre moi.
Maintenant, ils sont mes deux seuls alliés.
Sans adresser un autre regard ou une formule de politesse à mon géniteur, je me glisse aux côtés du Corbeau et ne m’immobilise qu’au moment où mon épaule est collée à son bras.
Là, c’est déjà plus rassurant.
Snake ferme la porte derrière lui, adresse un hochement de tête à son patron et s’assied sur le siège en face du bureau, complètement à son aise.
— Tiger et Dove se sont fait arrêter par les flics hier soir, lâche-t-il sans perdre de temps.
Il lance un regard à Raven pour qu’il soutienne ses propos, et celui-ci acquiesce gravement.
— Je le sais, déclare Almanzo d’une voix plate, mais qui résonne dans cette immense salle silencieuse. Ils sortiront ce matin.
Je respire de nouveau. Ils ne resteront pas loin de moi.
Mais Raven pose cette question, et elle remet tout en cause :
— Alors pourquoi nous avoir laissés venir jusqu’ici ?
Quelque chose se passe. Un déclic dans mon cerveau. Et mon instinct de survie m’ordonne de m’enfuir. S’il a été mis au courant, qu’il avait pour projet de les libérer, alors pourquoi sommes-nous ici ?
En général, quand je ressens ça, rien ne se passe comme prévu. Le problème, c’est que malgré mes pressentiments inquiétants, nous ne pouvons partir. Pris au piège entre les quatre murs blancs de ce bureau surveillé par des gardes du corps peu commodes.
Almanzo attrape un stylo et il appuie dessus plusieurs fois, déclenchant des clics aigus insupportables, jouant avec notre patience. Puis il le lâche et celui-ci retombe brusquement sur le meuble blanc.
— Mes fistons…
Il se rassoit correctement sur son siège, regardant tour à tour Snake et Raven sans m’accorder une seule seconde d’attention.
— Lorsque je vous assigne une mission de cette importance, qu’avez-vous appris ?
Sa voix glaciale résonne dans la pièce et fait battre mon cœur plus vite. Le sang pulse dans mes veines.
Sa voix est impressionnante. Sa posture l’est encore plus.
Je me tiens devant l’homme à la tête d’un des plus importants gangs de New York, et son attitude me met une pression de dingue.
— À obéir, récitent Raven et Snake en même temps.
Ils n’ont pas l’air effrayés, pas comme moi, mais je sais qu’ils gèrent simplement leur émotion à la perfection. Ils se sont entraînés.
— Et qu’avez-vous fait la nuit dernière ?
— Nous avons obéi.
Je frémis. Ils semblent sûrs d’eux. Mais ça ne suffit pas. Parce qu’il y a bien plus fort dans cette pièce. Il y a Almanzo.
Et Almanzo a la puissance et le pouvoir qu’ils n’ont pas.
— Nous l’avons protégée, ajoutent-ils d’une seule et même voix.
— Mais ne devait-elle pas être déjà en sécurité, dans la propriété de Tiger ?
Sa voix monte en puissance et je me pince la joue pour réfréner ma peur.
Snake et Raven sont là. Snake et Raven sont là.
Mais face à leur patron, ils n’ont plus aucun pouvoir.
Le seul qui pourrait lui tenir tête, le seul avec qui je me sens en sécurité n’importe où, et face à n’importe qui, c’est cette même personne qui n’est plus à mes côtés.
— Obéir apporte des avantages. Mais désobéir… des sanctions.
Je sens Raven frémir à côté de moi et cela m’affole.
Un silence pesant s’installe avant que mon géniteur ne le brise froidement :
— Laissez-moi avec elle.
Mes battements de cœur s’accélèrent et je me tourne vers Raven, le suppliant du regard de ne pas me laisser seule avec lui.
Non…
Pitié, pas ça…
Almanzo sait que lorsque les cinq frères sont réunis, il est compliqué pour lui de faire régner son autorité. Il l’a vu la fois précédente, quand il avait débarqué chez Tiger durant l’anniversaire de ma sœur. Mais aujourd’hui, Fox manque à l’appel et Tiger et Dove ne sont pas là. Snake et Raven ne sont rien face à leur patron, si leurs trois autres frères ne sont pas avec eux.
Raven avance d’un pas et je me tends. Mais ce n’est pas pour partir.
C’est pour se poster devant moi.
— C’est notre mi…
— Votre mission n’existe plus dès lors qu’elle est sous ma surveillance, lâche-t-il d’un ton sec, faisant taire le Corbeau.
Je lance un coup d’œil inquiet à Snake, mais quand je vois que son regard à lui est désolé, je comprends qu’ils ne vont rien faire d’autre. Ils n’osent jamais contredire leur patron.
Pourquoi faut-il qu’ils soient si loyaux, bon sang ?!
— On sera juste à côté, me murmure Raven avant de s’en aller.
Je veux le retenir, mais je me rends bien compte que je ne ferais qu’aggraver notre cas à tous les trois.
J’entends la porte s’ouvrir et Snake et Raven sortir de la pièce. Je me retrouve seule, à quelques mètres de l’homme que je crains le plus. Il est toujours assis derrière son bureau, et son regard me traverse à tel point que je n’arrive pas à le soutenir.
— Tu as continué de me désobéir.
Sa voix est tranchante et la panique me submerge.
Baisser la tête ou répliquer.
C’est peut-être à cause de mon manque de sommeil. Ou de l’angoisse qui s’est immiscée en moi. Quoi qu’il en soit, j’ai déjà fait mon choix.
Je lui lance un regard assassin.
— Vous désobéir ? Je ne fais que les aider.
Je le vouvoie, voulant à tout prix instaurer une distance entre lui et moi.
— Tu te mets en danger. Or, je te veux toujours en sécurité. C’est un ordre. Si tu n’es pas capable de le comprendre, je vais faire en sorte que tu obéisses.
Une menace.
Et celle-ci, je la prends au sérieux. Il ne rigole pas.
Si les cinq frères sont aussi loyaux, ce n’est pas par courtoisie. C’est parce que c’est Almanzo qui les a éduqués. Peut-être plus sévèrement que je ne l’aurais pensé.
Je garde les mains dans mon dos, profitant du fait qu’elles soient cachées pour serrer les poings et me donner la force et le courage de lui tenir tête.
Lorsque Almanzo se tenait dans le bureau du Tigre et me réprimandait de cette même façon, il était plus facile pour moi de répondre. Parce que je me sentais protégée. Ils se tenaient tout autour de moi.
Mais maintenant, je suis seule, et je ne peux compter que sur moi-même pour me donner le courage de répliquer.
— Pourquoi me garder à l’abri des dangers de votre monde si vous n’en avez rien à faire de moi ?
— Je ne veux pas qu’une personne malintentionnée t’utilise contre moi, comme a failli le faire ton petit ami.
Son ton tranchant m’empêche de respirer durant quelques secondes.
Chad.
Il l’a tué.
Il me rappelle sans scrupule qu’il a tué mon ex-petit ami avant que celui-ci ne lui apporte des problèmes. Il pourrait en faire de même avec Tiger, ou Snake, Dove, Fox, Raven…
Almanzo crée des monstres à son image pour lui obéir et tue toutes les personnes qui se mettent en travers de son chemin. Il a construit son empire. C’est encore plus important.
Et encore plus repoussant. C’est un monstre.
Mon géniteur est un monstre.
Je m’avance d’un pas dans sa direction et je remarque dans ma vision périphérique les quelques gardes s’agiter, alertés par mon brusque mouvement.
— Mais laissez-moi à vos ennemis, m’exclamé-je. Laissez-les me torturer ! Vous n’en avez jamais rien eu à faire de moi.
— Ma fille…
Il crache ce mot comme une insulte.
Je le hais.
— J’ai une réputation. Et aucun père ne laisse son enfant dans une telle situation.
Son image. Sa réputation.
C’est uniquement pour ça qu’il me garde près de lui et loin de ce qu’il appelle le « danger ».
Et Stella, il n’en a rien à faire, parce que personne n’est au courant de son existence.
Almanzo est pourri de l’intérieur. Tout son être est noirci de cruauté, jusqu’à son cœur.
— Laissez-moi avec eux, ordonné-je sèchement.
J’essaie de ne pas trembler, mais c’est beaucoup trop compliqué. Ce n’est même pas un ordre comme j’aimerais, c’est une supplication.
J’aimerais dire que c’est parce que je ne veux pas m’éloigner de ma sœur, mais ce n’est plus la seule raison.
— Ils te mettent en danger. Ils te conduisent à ma perte.
Encore une fois, je me rends compte d’une chose qui me donne la nausée : je ne suis plus libre. J’ai eu beau, durant ces derniers mois, rester de plein gré chez Tiger, la vérité est tout autre. Il peut se passer un incident comme la nuit dernière et Almanzo m’entraîne aussitôt ailleurs, loin d’eux. Mon destin n’est plus entre mes mains.
J’appartiens à mon géniteur et il fait ce qu’il veut de moi.
— Je resterai avec eux, asséné-je, le regard noir.
— Alors je ne libérerai pas Dove et Tiger.
Cette sentence s’abat violemment et me tombe dessus, me déstabilisant quelques secondes.
Quoi ?
— Tu resteras ici le temps que je trouve un autre de mes hommes capable de t’accueillir, et je ferais en sorte qu’il n’ait pas l’idée de t’utiliser pour ses ambitions personnelles, lui, crache-t-il.
— Tiger ne vous laissera pas faire.
Est-ce vraiment la vérité ? Est-ce qu’il a vraiment assez de cran pour s’interposer entre son patron et moi ?
Almanzo sourit, d’un rictus froid et sans aucune joie, répondant à mes questions inaudibles.
Non.
Je n’ai pas assez d’importance pour ça. Il ne me sauvera pas.
— Tiger ? Il fait tout ce que je lui demande. Il est sous mes ordres.
Comme tous les membres des Blood Red Roses.
Son ton condescendant me fait bouillir, mais j’utilise toutes mes forces pour ne rien laisser paraître. Je n’ai pas dormi. Je suis stressée, en colère, perdue, et à la limite de m’effondrer.
Voyant que je ne dis plus rien, il ajoute calmement :
— Quelqu’un va te conduire jusqu’à une chambre, en attendant.
Ma bouche est sèche, mon souffle est court. Cette pièce m’étouffe et me frigorifie à la fois.
Je m’éclaircis la voix, faisant de mon mieux pour ne laisser aucune larme couler.
— Vous allez vraiment faire ça ?
— Ne m’en crois-tu pas capable ? Je ne veux pas qu’on puisse t’atteindre. Mes fistons te mêlent à des situations dangereuses uniquement pour leur histoire de Loup, et vont à l’encontre de mes ordres. C’est pourquoi cette mission n’est plus pour eux.
Je serre les poings, essayant de me contenir au maximum afin de ne pas péter les plombs. J’ai beau le haïr et minimiser son importance, maintenant que je suis devant lui, je ne fais plus autant la maligne.
Je lui lance un regard meurtrier. Je n’ai que cette arme, même si face à lui, elle ne vaut rien.
— Tu as encore le choix, m’indique-t-il, mais je sais qu’il me nargue.
Non, ce n’est pas un choix. Dove et Tiger sont enfermés parce qu’ils se sont sacrifiés pour moi. Je ne ferai rien qui les priverait de leur liberté, si tant est qu’ils en aient une.
Je resterai ici. J’obéirais à leur patron.
Je me sacrifierai pour eux comme ils l’ont fait pour moi.
Et Almanzo l’a très vite compris, puisque tout ce que j’ai fait ces dix dernières minutes, c’est lui montrer involontairement à quel point je tiens à eux.
Almanzo se tourne vers l’un des gardes postés à l’entrée de son bureau.
— Emmenez-la.
En voyant un des hommes s’avancer vers moi, obéissant aveuglément à son patron, je n’ose pas faire le moindre pas. Ni pour avancer ni pour reculer. Mais lorsque le garde est assez près pour me saisir par le bras, je me dégage de sa prise.
Non, non, non.
— Je vous le ferai payer, craché-je en direction d’Almanzo.
L’homme réussit à m’attraper une deuxième fois, beaucoup plus fortement que la première.
— Et donnez-lui des calmants si elle n’obéit pas.
Sa voix tranchante se fait déjà lointaine quand l’homme m’oblige à passer l’encadrement de la porte et que celle-ci se referme derrière moi la seconde suivante.
Le long couloir est vide et silencieux. Pas de trace de Snake ni de Raven, et tous mes espoirs s’envolent.
L’homme resserre sa poigne et me pousse vers la droite. Je serre les dents sous la douleur et le fusille du regard en m’arrêtant au milieu du couloir.
— Avance.
Je m’oblige à le suivre.
Je pourrais crier pour avertir Snake et Raven, s’ils sont toujours ici. Je pourrais m’échapper et… et quoi d’autre ?
La vérité, c’est que je suis prise au piège.
Et si je désobéis à Almanzo, il ne fera pas sortir Tiger.
Il s’est sacrifié pour moi. J’en fais autant pour lui.


1. « Non, il fait trop froid dehors ».



CHAPITRE 2
À nous
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Tiger
J’arrive dans la cuisine avec un mal de crâne féroce et une forte envie de retourner deux heures sous la douche. Après cette longue nuit au poste et l’interrogatoire du matin, dont je me serais bien passé, je veux simplement retrouver mon confort quotidien.
Plus de flics.
Plus de Mexicains qui hurlent dans leur cellule.
Et surtout, plus aucun ange pour envahir mes pensées.
Malheureusement, lorsque j’entre dans la cuisine, je sens cette ambiance pesante qui indique que rien ne se passera comme je l’aurais aimé.
Avec Dove, nous sommes sortis du poste avec facilité après un interrogatoire qui n’a rien donné et nous avons rejoint sa voiture garée quelques rues plus loin. Il m’a déposé devant ma propriété. Étrangement, il a préféré ne pas me suivre à l’intérieur et a foutu le camp. Mais Dove est comme ça. Il a souvent besoin de rester seul, surtout après une soirée aussi intense que celle que nous venons de vivre.
Je suis rentré chez moi discrètement, ne voulant pas être emmerdé par mes frères tout de suite. Je suis directement allé me doucher et, après une longue heure de solitude, j’ai décidé qu’il était temps de descendre les rejoindre.
Dans la pièce, Snake, Raven et Fox sont assis autour de l’îlot central et leur visage fermé n’indique rien de bon. Ils font tous la tronche, Fox y compris, alors qu’il est d’habitude le dernier à tirer la gueule, même dans les situations les plus irritantes.
C’est leur attitude qui m’alarme en premier.
— Ne me dites rien et laissez-moi boire avant, lâché-je en débarquant.
Ils me fixent tous avec de grands yeux, apparemment étonnés de me voir. Je ne les ai pas prévenus de mon arrivée, mais ils étaient quand même au courant de ma sortie. C’est en partie grâce à eux que je ne suis pas allé en taule. Et surtout grâce à Almanzo.
Je me dirige vers le frigo et en sors une brique de lait que je dépose sur le plan de travail juste à côté.
— Ça va ? questionne Raven dans mon dos.
Je hausse les épaules en remplissant un verre. Je meurs de soif. L’eau est inaccessible dès qu’on met les pieds chez les flics. Ils ne sont pas vraiment accueillants.
— Au poste, c’est la jungle, comme d’hab’.
— Et Dove ? poursuit-il.
— Tout va bien.
Enfin, je n’en sais rien. Il n’a pas parlé durant le trajet. Mais c’est Dove. Quand il n’a aucune remarque sarcastique à faire, il se tait.
Je me tourne ensuite vers eux en buvant une longue gorgée. Le liquide frais s’écoule dans ma gorge et me fait un bien fou. Je pourrais être parfaitement relaxé, maintenant que le problème est réglé, mais leur mine mi-effrayée mi-inquiète m’intrigue.
Je repose le verre et croise les bras.
— Almanzo vous a emmerdés ?
Ils ne répondent pas. Je fronce les sourcils.
— Quel est le problème, alors ?
Je les observe tour à tour, mais aucun ne daigne me répondre.
Qu’est-ce qu’ils ont foutu, encore ?
Ils ont dû oublier de fermer une fenêtre cette nuit et ils savent que ça me met en rogne. Ou Snake a profité de mon absence pour ramener ses chiens chez moi et ils ont mis le bordel…
— Snake ?
Il hausse les épaules, n’osant même pas me regarder.
— Qui a fait une connerie ?
Silence total.
Le pire, c’est que personne n’ose relever sa tête. Attitude que je déteste, surtout venant de mes frères.
— Oh, on dirait des gamins, lâché-je d’une voix plus forte, essayant de les réveiller. Assumez !
Toujours pas de réponses.
Je parcours la pièce du regard à la recherche d’un indice, et mon attention se porte sur le salon. Je vois Stella avachie sur mon canapé en train de regarder la télé, comme elle le fait tous les jours.
Je fronce les sourcils, me rendant soudainement compte d’un élément qui aurait dû m’interpeller dès le début.
— Elle est où, Ophélie ? demandé-je d’un ton détaché. Elle traîne toujours dans la cuisine ou avec sa sœur, d’habitude.
Il me suffit de poser la question pour rapidement faire le lien. Et je ne sais pas si c’est à cause de ma nuit blanche ou de l’interrogatoire, mais mes nerfs lâchent tellement vite que ça me surprend moi-même.
Je me rue dehors.
Putain !
Du coin de l’œil, je vois Raven se lever en même temps que Snake, alertés par ma réaction beaucoup trop impulsive. Fox, le plus proche, se jette sur mon chemin en me suppliant de m’arrêter. Je le pousse sans ménagement et fonce dans le hall.
— Ophélie !
Son nom résonne, mais personne ne me répond.
Almanzo me l’a enlevée.
Ça m’apparaît très clairement, maintenant. Trop clairement. À côté de moi, Fox sursaute.
— Aïe, mes tympans, se plaint-il en reculant de quelques pas.
— Tiger !
J’entends Raven m’appeler, mais ce son est beaucoup trop lointain. La seconde d’après, une main se plaque sur mon épaule, tentant de m’immobiliser, mais je résiste. Je me libère d’un mouvement brusque et, comme un con, je continue de l’appeler :
— OPHÉLIE !
— Tiger ! Elle n’est pas là ! Elle est chez lui !
Je suis sonné.
J’étais censé la retrouver en rentrant.
Je lève la tête vers l’étage, comme si elle allait apparaître par magie derrière la balustrade.
Putain, ils l’ont conduite chez Almanzo et il me l’a enlevée.
— Tiger !
Les voix qui tentent d’attirer mon attention en hurlant se mêlent et me donnent le tournis.
— Vous l’avez laissée… vous l’avez laissée chez lui.
Ce n’est pas une foutue question, c’est une affirmation. C’est la réalité. C’est ce qu’ils ont fait !
Je me tourne pour leur faire face, puis recule d’un pas pour m’éloigner d’eux.
— C’est son père, balance Snake comme seule explication.
Raven, Fox et lui se tiennent devant moi et je remarque que Stella me regarde curieusement depuis le seuil, sûrement alertée par nos cris.
Je les scrute tour à tour, mais ils baissent tous la tête. Je serre les dents. Une chaleur dévastatrice naît dans mon ventre et brûle tout le reste de mon corps. J’ai des fourmis dans les mains, l’envie de frapper quelqu’un me dévore.
Donnez-moi la force de ne faire de mal à personne.
Je fixe Snake, le seul qui ose affronter mon regard plus d’une seconde, et je compte dans ma tête pour m’empêcher de lui en foutre une.
— Il…
— Mais, c’est notre boulot ! le coupé-je. Elle est à NOUS !
— Plus quand il veille sur elle, me rappelle Raven.
— VEILLER SUR ELLE ?! VEILLER SUR ELLE ?!
Ma voix résonne dans le hall silencieux. Je m’emporte et recule encore, parce que, bordel, je ne suis pas loin d’éclater. Je passe une main sur mon visage, réfléchissant rapidement.
Mais je n’ai pas à réfléchir.
Je n’ai pas à réfléchir à quoi que ce soit. C’est instinctif.
Je file vers l’ascenseur.
Almanzo ne veille pas sur elle, il se protège et la laisserait pourrir n’importe où tant qu’elle ne lui apporte pas d’emmerdes.
Je fouille rapidement dans le meuble de l’entrée et attrape la première clé qui me tombe sous la main.
Snake commence à paniquer.
— Qu’est-ce qu’il… Non ! Tiger !
— Je vous l’avais dit, lâche Raven.
— Oui, on l’avait dit, surenchérit le Renard.
— Oh, ça va. Vous êtes parfait, vous, c’est vrai, se défend le Serpent.
Je pénètre dans l’ascenseur.
Il me l’a enlevée.
Cette pensée tourne en boucle dans mon cerveau jusqu’à me rendre fou. Snake me rattrape en quelques pas et empêche les portes de se refermer.
— Tiger, ce n’est pas une bonne idée d’y aller maintenant.
Je l’assassine du regard, à défaut de pouvoir le faire réellement. Mon cœur bat beaucoup, beaucoup trop vite. L’adrénaline coule dans mes veines, mêlée d’une panique sourde qui m’envahit. Je ne sais pas ce qui se passe, mais je n’arrive plus à me maîtriser.
Avant, je savais me contrôler.
Quand il s’agit d’elle, c’est beaucoup plus compliqué.
— Si, craché-je. C’est même la meilleure idée que j’ai jamais eue.
— Non, tu devrais attendre d’être plus calme.
Plus calme ?
— Je suis calme, putain !
Ma respiration est saccadée. Les battements de mon cœur s’accélèrent encore. Je ne savais même pas que c’était possible de ressentir quelque chose de si fort.
— Sérieux, mec. C’est vraiment pas une bonne idée.
J’aimerais qu’ils comprennent que je n’en ai rien à foutre.
Je veux juste qu’elle revienne.
Il ne sait pas… il ne sait pas ce que ça fait. Il ne comprendra jamais.
— Vous l’avez laissée alors qu’elle est à nous.
— Elle n’est pas à nous, Tiger, intervient Raven d’un ton sec en apparaissant derrière la silhouette du Serpent.
Je passe une main sur mon visage, puis dans mes cheveux.
Si, bien sûr que si, elle est à nous.
Elle est sous notre surveillance. Elle nous aide.
Elle fait partie de notre famille, maintenant.
— On ne pouvait rien faire d’autre ! ajoute Snake. On n’a pas assez de poids pour le contredire.
Je ne veux rien entendre. Si j’avais été là, jamais je ne serais rentré sans elle.
J’étais censé revenir et la retrouver.
Je voulais la retrouver.
Il ne peut pas nous la prendre comme ça. On a besoin d’elle.
— Et ce n’est pas dans le règlement, complète le Renard.
Je les regarde tour à tour, en silence et, bordel, ils comprennent vite que j’essaie simplement de me contenir pour ne pas exploser.
— Dès qu’il s’agit d’elle, débuté-je en essayant de paraître calme, mais j’échoue lamentablement, puisque ma voix résonne en un grognement sourd. Dès qu’il s’agit d’elle, il n’y a plus de putain de règlement. Pigé ?
Ils hochent tous la tête, comprenant qu’ils n’obéissent plus à Almanzo à cet instant, mais au frère qui a toujours mené le groupe.
— Je ne vous oblige pas à me suivre, je suis capable d’y aller seul. Mais j’irai.
Raven secoue la tête, les lèvres pincées.
— On vient.
— Ouais, il faut juste que quelqu’un reste pour Stella, rappelle Fox. Enfin, je peux rester avec elle, ça ne me pose pas de p…
— Non, je vais rester avec Kid, l’interrompt Snake.
Qu’ils se décident, mais vite. Moi, tout ce que je veux, c’est qu’ils me laissent la rejoindre.
— Alors barre-toi de cet ascenseur, Snake. Maintenant.
Il se contente d’obéir tout en glissant deux mots au Corbeau :
— Empêche-le de faire une connerie.
— Je vais essayer.
Je me retiens de lever les yeux au ciel.
Enfin, les portes de métal se ferment.
Je la ramènerai.
Je sais très bien ce que j’ai à faire pour ça.
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Un quart d’heure plus tard, nous sommes devant le bureau d’Almanzo. Notre patron a sûrement été prévenu de notre arrivée par les gardes du domaine. Je n’ai pas été tendre avec ceux qui gèrent l’accès au portail – en même temps, une grille, ça n’est pas censé mettre trois ans à s’ouvrir.
Avant que je ne me précipite à l’intérieur, Raven me retient.
— Pas d’insulte ou je te fais sortir, déclare-t-il très sérieusement. Il s’agit de notre patron.
Le trajet ne m’a pas calmé et la remarque de Raven ne m’aide pas.
Il me l’a prise.
Je me rends compte beaucoup trop tard que je l’ai dit à voix haute et je le regrette aussitôt, parce que le regard qu’il me lance par la suite veut tout dire.
Cette fois, j’ai vraiment dépassé les limites.
Mais j’espère qu’il comprend aussi que maintenant, je n’en ai plus rien à faire des conséquences que pourrait avoir mon comportement.
Il soupire alors, jurant silencieusement.
— Je savais qu’on allait avoir des emmerdes…
Puis il ouvre la porte en marmonnant et entre le premier, Fox et moi sur les talons.
 
Almanzo est assis derrière son bureau, comme chaque fois. Il ne paraît évidemment pas surpris de nous voir débarquer.
Pour une raison que j’ignore, ce constat m’énerve.
Je suis beaucoup trop à cran.
Je le fixe, mais lui observe Raven.
Je sais qu’il a compris pourquoi nous sommes ici.
Le Corbeau prend la parole avec modération, mais je n’ai pas le temps pour l’hypocrisie. Je coupe mon frère et demande sèchement :
— Où est-elle ?
J’ai enfin attiré son attention. Il m’offre un sourire que je connais parfaitement.
Le genre de sourire qui me laissait de marbre… avant.
— Bonjour, Tiger. Je pensais que tu venais me remercier de t’avoir évité de passer le reste de ta vie en prison.
Je me fous de ça. Je me fous de sa comédie et je me fous qu’il soit mon patron.
Là, tout de suite, il est simplement l’homme qui me l’a enlevée.
Et cette pensée est dangereuse, parce que si je ne le considère plus comme mon supérieur…
— Elle est où ? insisté-je.
Il jette un coup d’œil à sa Rolex, comme si je lui faisais perdre son temps.
Tant mieux.
Il me fait aussi perdre le mien.
— Dans une des chambres, me répond-il en redressant sa tête vers moi. Elle attend sagement que quelqu’un d’autre la prenne sous son aile.
Son regard me défie.
Il me connaît trop bien. Il sait ce qui pourrait me faire péter un plomb et si je laisse mes pulsions meurtrières parler à ma place, je risque gros.
C’est ce qu’il cherche.
Je ne lui offrirai pas ce plaisir.
Pourtant, mon sang bout dans mes veines. Du coin de l’œil, je vois Raven me demander silencieusement de garder mon sang-froid. Je crispe la mâchoire et replonge dans le regard sombre d’Almanzo.
Je tuerai celui-ci qui sera assigné à cette mission.
Et le suivant. Et celui d’après.
Jusqu’à ce qu’il ne reste que moi pour la protéger.
— C’est à moi que revient cette tâche, grondé-je.
— Plus maintenant.
— Pourquoi ?
Je voulais paraître calme, mais mon ton est agressif. Mon manque de sang-froid le fait sourire.
— Allons, rappelle-toi de ce que je t’ai appris. Pas de sensibilité. Tu te laisses surprendre par tes émotions, Tiger.
Mon souffle se bloque.
Il m’a créé. C’est lui, l’auteur de ce massacre.
Et il me connaît par cœur.
Malgré moi, je fais ce qu’il dit et ce qu’il m’a toujours inculqué. C’est instinctif. C’est naturel. Ce n’est même pas volontaire.
Je prends une légère inspiration. Discrète. J’efface mes pulsions meurtrières. Une par une.
« Un homme trop impulsif se fait tuer. Un homme qui réfléchit et se maîtrise est au-dessus des autres. Tu dois être au-dessus des autres, Tiger. Toujours. »
Ce discours, je l’ai beaucoup trop entendu.
Je tente de me reprendre, mais je me souviens de la raison de ma présence ici et envoie bouler mon bon sens.
— Je veux la voir. Il faut qu’elle revienne chez moi. Je suis la personne engagée pour la protéger.
Il sourit, mais derrière son rictus, je perçois le doute.
J’ai appris à analyser les gens.
Il me l’a appris.
Il se méfie. Habituellement, je me maîtrise. Toujours. Me voir à deux doigts de péter les plombs l’inquiète.
Je lis en toi, Almanzo. Comme tu me l’as appris.
Alors il fait la seule chose qu’il sait faire : m’intimider. Retourner la situation à son avantage dès qu’il se sent perdre le contrôle, en me forçant à me soumettre.
— Je te connais comme un père connaît son fils, Tiger. Enlève ce tee-shirt.
Son ordre claque comme un fouet. L’atmosphère de la pièce s’alourdit. Son visage n’est plus serein, il est tordu par la colère.
Je comprends immédiatement où il veut en venir. Et ça n’annonce rien de bon.
Mais je ne regrette rien.
Lentement, je passe les mains sous l’ourlet de mon vêtement sombre. Je croise furtivement le regard de Raven.
Almanzo nous a appris à garder une expression neutre. C’est celle qu’on adopte par habitude, maintenant. Mais entre frères, notre regard n’est jamais le même. Nous nous comprenons.
Et dans les yeux du Corbeau, je lis très clairement la panique.
« Ne me dis pas que tu l’as fait ? »
Je me détourne et ôte mon tee-shirt d’un mouvement fluide.
Inutile d’essayer de désobéir. Ce ne serait qu’une perte de temps. Et j’en ai déjà assez perdu comme ça.
Je me retrouve torse nu face à lui et le laisse inspecter mes tatouages. Tous entremêlés, mais chacun ayant une signification bien particulière.
Un tigre. Un loup.
Un serpent, un renard, une colombe, un corbeau. Et un ange.
Mais son regard, ne trouvant pas ce qu’il cherche, remonte rapidement vers mon visage.
Je ne lui laisse pas le plaisir de m’ordonner d’ôter mes autres vêtements, ou de me tourner pour lui exposer mon dos.
Perte de temps.
Je baisse à peine le jogging que je porte, assez pour dévoiler le tatouage qu’il cherchait, en bas de ma hanche.
Sept petites lettres en majuscules.
Petites, parce que je ne voulais pas lui accorder trop d’importance. En majuscules, parce que si, putain, j’ai toujours voulu lui en accorder.
Dès qu’il le voit, il serre les dents, irrité.
Sans attendre son autorisation, je me rhabille, puis le fixe.
Mes yeux de flammes s’ancrent dans les siens. Deux puits noirs qui m’ont longtemps hanté.
On reste là un instant, à se jauger du regard, sans qu’aucun de nous deux ne baisse les yeux. Ce serait une marque de soumission.
Almanzo ne se soumet pas face à l’un de ses hommes.
Et moi, je ne me soumets pas face à un homme qui m’a pris l’un des membres de ma famille.
Les secondes passent dans un silence absolu.
Le silence est interminable. Je pourrais presque entendre la respiration de Raven se mêler à celle de Fox, immobile dans mon dos.
Il va me tester.
— Tu l’as dans la peau ? questionne-t-il d’un ton plat, sans une once d’émotion.
Je ne sais pas s’il parle du tatouage, ou de quelque chose de plus important.
Je fais comme s’il s’agissait de cette autre chose bien plus importante.
— Depuis quand ?
— Depuis la première fois.
— Ne confonds pas…
— Je ne confonds pas, le coupé-je brutalement.
Je ne confonds pas la mission qu’il m’a donnée avec ce que je ressens réellement.
— Oublie-la, balance-t-il après quelques secondes.
— Je ne peux pas.
— C’est un ordre.
— Je ne peux pas.
Je sais exactement ce qu’il pense. Je lui désobéis. Je ne me soumets plus. Plus quand ça la concerne.
Soudain, je comprends que j’ai gagné. Parce qu’il sait que, désormais, je ne suis plus loyal envers lui, mais envers sa fille.
Il ne lui arrivera rien.
Je ne laisserai rien lui arriver.
C’est au-delà d’une simple mission.
— Bien.
Il se frotte le menton en m’observant longuement. Enfin, il se redresse et se racle la gorge.
— Si elle est entraînée dans votre histoire de vengeance, elle disparaîtra.
Je hoche la tête, comprenant parfaitement son message.
Je me garde bien de lui dire que peu importe où elle ira, je la retrouverai.
— À l’étage. La première pièce, m’indique-t-il enfin, et je prends sur moi pour ne pas me ruer hors de son bureau.
Je fais volte-face, mais Almanzo m’arrête.
— Tiger.
J’ai une trop forte envie de le buter.
Je me retourne et prends garde à ne pas paraître aussi impatient que je le suis à l’idée de quitter cette pièce et l’homme qui se tient à l’intérieur.
— Tu as compris de quoi il était question, j’espère.
Oui. Je n’ai plus le droit à l’erreur.
Quelque chose lui arrive et ce n’est plus seulement ma mission qui vole en éclats, mais ma vie aussi, et douloureusement.
— Le message a été très clair, monsieur.
Il m’adresse un coup de menton, m’indiquant que je peux y aller.
Fox a déjà ouvert la porte et m’attend dans le couloir. Je le rejoins rapidement, suivi de Raven. Lorsque le Corbeau referme derrière lui, je laisse le soulagement m’envahir.
Mais ce sentiment est de courte durée.
Dans ce long couloir blanc, Fox et Raven m’observent attentivement, et je perçois leur désapprobation.
— T’es malade, lâche Raven après s’être sûrement demandé si ça valait la peine de m’engueuler. Tu sais ce que tu risques s’il lui arrive quelque chose, maintenant ?!
Je n’ai ni le temps pour ses remontrances ni l’envie de les écouter.
— Il ne lui arrivera rien.
— Ouais, ça, tu ne peux pas le savoir.
— C’est quoi, ton problème ? questionné-je alors, complètement sur les nerfs.
— Mon problème, c’est que mon frère s’est foutu dans une merde pas possible, là.
Il a raison.
C’est comme avoir passé un contrat avec le diable, mais en pire. J’ai sous ma responsabilité la fille d’Almanzo Rizzi, mais ce n’est plus simplement une mission.
Et c’est ça, le plus dangereux.
— Je ne pouvais rien faire d’autre.
— Tu pouvais négocier autrement. Tu pouvais me laisser négocier.
— J’ai fait ce que j’avais à faire, tonné-je plus froidement.
Il soupire, et le fait qu’il remette en cause mes choix commence à me faire bouillir. Je perds du temps avec lui, alors que je pourrais déjà être avec elle.
Je tente de le contourner, mais il s’interpose et m’oblige à m’arrêter.
— Je dis ça pour toi, tu sais que je serai tout le temps à tes côtés. Mais tu nous fous dans la merde.
Je sais qu’il dit ça pour moi, mais s’il pouvait attendre… Dans l’immédiat, j’ai mieux à faire.
Mes frères et moi sommes soudés. S’il arrive quelque chose à l’un, les répercussions tomberont sur les autres aussi. Quand on fait quelque chose, on pense aux autres. Et peut-être que je n’ai pensé qu’à moi lorsque j’ai signé ce pacte tacite avec Almanzo.
Mais je ne regrette rien. Il le fallait.
— Écoute, je ne suis pas du genre à fuir mes responsabilités. Mes actes, je les assume. Et c’est ce que j’ai fait.
Il s’apprête à poursuivre, mais je l’arrête.
— J’ai pas le temps de me prendre la tête avec toi, Raven. Laisse-moi aller la chercher ou je vais devoir te faire mal.
Il soupire, mais fait finalement un pas sur le côté.
— Attendez-moi dans la voiture.
Et je me précipite vers l’étage.
En haut, mon cœur tape violemment dans ma cage thoracique. J’ai l’impression qu’il va imploser. Il résonne jusqu’à mes oreilles.
Je ne réfléchis plus et fonce vers la première porte, l’ouvrant tellement violemment que j’aurais pu la briser.
Elle est là.
Un soupir de soulagement m’échappe lorsque je la repère, assise dans un coin du gigantesque lit.
Dès qu’elle me voit, elle se relève brusquement. Elle hésite quelques secondes, avant de lâcher :
— Tu es là.
Elle reste figée en plein milieu de la chambre, tout comme moi, et me détaille de la tête aux pieds.
Je n’arrive ni à bouger ni à lui répondre. Elle fronce ses sourcils. Ses iris se voilent d’inquiétude.
— Tu es venu me chercher ?
Elle ne devrait même pas en douter.
Je ne suis pas là pour lui faire mes adieux. Loin de là.
— Toujours.
— J’ai cru que…
— Que je te laisserais ici ?
Ma voix résonne dans cette chambre vide, froide, sans vie. Entièrement blanche. Celle dans ma baraque lui correspond beaucoup plus. Elle n’aurait jamais dû atterrir ici.
Elle hoche la tête, baisse les yeux honteusement.
— Il m’a dit qu’il ne vous libérerait pas si je n’obéissais pas…
Almanzo est un professionnel du chantage. Elle a encore beaucoup à apprendre de lui.
Comme ne plus jamais l’écouter, entre autres.
— Peu importe. Viens, l’appelé-je, pressé de partir d’ici. On rentre à la maison.
Son regard remonte vers moi, puis accroche le mien à une vitesse hallucinante. Je ne sais même pas comment le décrire.
Puis elle hoche calmement la tête et fait quelques pas dans ma direction. Mon cœur bat à fond.
Elle ne partira plus jamais de ma propriété. Pas si elle ne le veut pas.
Lorsqu’elle arrive à mon niveau, je devrais me décaler pour la laisser passer. Je devrais.
Mais je n’y arrive pas.
Totalement tétanisé par l’envie grandissante en moi et le feu qui s’est logé dans ma poitrine dès que je l’ai vue.
Elle relève la tête, comprenant que je n’ai pas l’intention de bouger, et me regarde de ses yeux bruns beaucoup trop expressifs. J’y lis du soulagement, et autre chose que je n’arrive pas à décrypter.
Je voudrais être encore plus près.
Je déteste ça. C’est nouveau. Ce n’est pas ce qu’Almanzo m’a toujours appris.
Et il est hors de question de me laisser avoir par mes pulsions.
Mais elle fait un autre pas en avant, voulant sans doute m’inciter à me décaler, et je n’arrive pas à me contrôler.
Je passe une main derrière sa nuque. Puis d’une légère pression, je l’attire à moi. La seule chose que je remarque, c’est qu’elle n’essaie pas de se libérer. Au lieu de ça, elle fait un autre pas, puis sa joue rencontre mon torse, et son corps beaucoup plus petit que le mien se presse contre moi.
Crispé, je baisse ma tête vers elle tandis que ma main est toujours logée sur sa nuque, ses cheveux bruns glissent sous ma paume.
Malgré tout ce qu’Almanzo sait et ce que je lui ai montré, être si proche d’elle sur son territoire est inacceptable.
Je devrais me faire violence et m’éloigner. Pourtant, je nous enferme dans la chambre. Je m’appuie contre la porte tout en la gardant contre moi. Elle ne remarque rien. Ou du moins, elle n’a aucune réaction.
— Il t’a fait sortir, murmure-t-elle. Et il t’a laissé me récupérer.
J’ai soudainement peur que, de là où elle est, elle ne puisse entendre les battements effrénés de mon cœur.
— Oui.
— Comment ?
Je ne lui réponds pas. Je n’ose pas lui parler de la négociation avec son père, ni même de ce que j’ai dû faire et dire pour y arriver.
Elle ne se doute pas des conséquences que cette décision aura.
La seule chose que je me risque à faire, c’est passer la main qui retenait sa nuque sous son menton pour la contraindre à relever la tête vers moi. Dès que ses yeux s’arriment aux miens, je me le promets.
Il ne lui arrivera rien.
— Où que tu sois, je viendrai te chercher.
La langue me brûle et je ne suis pas loin d’ajouter « parce que c’est ma mission », mais ça n’aurait aucun sens. Il n’y a plus de mission lorsqu’elle est sous la responsabilité de son père. Et on le sait tous les deux.
Elle fait quelques pas en arrière, se libérant de mon emprise, et je ne la retiens pas.
Je ne suis pas à l’aise avec les contacts physiques, moi non plus.
Elle s’arrête à une vingtaine de centimètres de moi, me regarde dans les yeux. Ses prunelles se voilent.
Qu’est-ce qu’elle a ?
Qu’elle ne me balance pas d’autres problèmes, parce que je ne les supporterais pas.
Je retiens ma respiration, me préparant à être submergé par une vague de colère dans les minutes qui vont suivre.
— Tu n’as pas encore réussi à venger Wolf, lâche-t-elle finalement.
Malgré moi, je soupire, rassuré que ce ne soit que ça. Je penche un peu plus la tête dans sa direction, comme aimanté par ses iris bruns.
— J’aurais le Prince, un jour.
— La prochaine fois, promet-elle.
— La prochaine fois.
— Et après ?
J’effleure son cou.
Sous ma paume, je sens son pouls. J’inspire l’air et les effluves de son shampoing, mélangés à ceux de la cigarette.
Mes frères ont dû fumer à côté d’elle, mais ça n’a jamais l’air de la déranger.
— Quoi, après ?
— Après avoir vengé ton frère.
— Je continuerai à faire ce que j’ai toujours fait. Je travaillerai pour ton père, et je protégerai ma famille.
Elle acquiesce, et avant qu’elle ne me pose une autre de ses questions emmerdantes, je la devance.
— Est-ce qu’on peut se barrer d’ici, s’il te plaît ?
Ma voix se fait pressante. Je veux l’emmener loin.
Pour toujours.
Elle acquiesce, alors sans perdre une seule seconde, je la fais passer devant moi, ouvre la porte et la guide jusqu’à la sortie.
Nous prenons un autre chemin pour ne pas avoir à passer devant le bureau d’Almanzo. Quand nous arrivons dans le grand hall truffé de gardes du corps, je ne peux m’empêcher d’esquisser un rictus de fierté en les voyant tous me regarder curieusement.
Ouais, je l’ai récupérée. Et vous ne risquez pas de la revoir de sitôt, bande de connards.
Quand nous sortons, sur le perron, l’air frais de ce début de printemps me fait frissonner. Mon premier réflexe est de tourner ma tête vers elle pour m’assurer qu’elle est habillée assez chaudement. Et ce n’est que lorsque mes yeux se baladent sur sa tenue que je m’en rends compte.
Je n’ai même pas remarqué qu’elle portait mon sweat. Même pas une seule seconde. Mon vêtement. À moi. Sur elle.
— Tu…
— Ophelia !
Une portière claque et la voix de mon frère attire mon attention, m’interrompant brutalement. Je vois Fox foncer sur elle, le visage tiré par la culpabilité.
— Ophelia, je suis désolé, je ne savais pas.
Fallait y penser avant.
Je me retiens de lui balancer cette remarque. Ça ne sert à rien de continuer à être énervé contre eux. Ils n’ont fait que suivre les ordres de leur patron. Je ne peux pas leur en vouloir pour ça, on a été conditionné depuis des années à exécuter parfaitement ses ordres, sans prendre en compte ni nos désirs, ni notre volonté.
Fox la rejoint en quelques secondes et passe ses bras autour d’elle, l’attirant vers lui.
Ce geste la surprend, puisqu’elle met du temps avant de répondre à son étreinte.
— Je suis désolé, couine-t-il.
Je n’entends pas ce qu’elle lui répond, son visage étant enfoui dans le cou du Renard.
Je prends sur moi pour ne rien laisser paraître et oublie ce truc qui a lieu sous mes yeux.
Ce truc qui comprime ma poitrine.
Je descends les quelques marches, me forçant à m’éloigner de Fox avant de céder encore une fois à mes pulsions.
Me calmer.
C’est ce que j’aurais besoin de faire sans arrêt.
Je rejoins ma bagnole, garée à quelques mètres de nous. Raven est adossé à la portière fermée du côté passager, et il me lance un regard mi-ennuyé, mi-rassuré pendant que je le rejoins.
Dès que j’arrive à sa hauteur, il se confond en excuses, ce qui a le don de m’énerver.
— Je n’aurais pas dû le laisser faire. Excuse-moi.
Je secoue la tête désapprouvant ses dires.
— Tu as fait ce qu’il t’a demandé. C’est bien.
— Non, je…
— Tu le sauras pour la prochaine fois, le coupé-je. Elle est plus importante que lui, tu le sais, maintenant. C’est l’essentiel.
J’essaie de ne pas être rancunier, car ça ne sert à rien. Savoir pardonner est le plus important, surtout quand cela concerne mes frères. Ma seule famille.
Raven acquiesce gravement et je ne peux m’empêcher de cogner mon poing contre son épaule dans un geste amical. Il recule, évitant de justesse un second coup, et râle.
Mais il ne réplique pas, ce n’est pas son genre.
Dans mon dos, j’entends Fox s’excuser pour la centième fois. Profitant du fait que mon frère et elle soient occupés à quelques mètres de nous, je baisse la voix.
Il faut que je lui en parle. Je me suis gardé de le raconter à son frère jumeau dans la voiture, voulant à tout prix oublier. Mais maintenant que je suis devant Raven, je sais qu’il peut m’aider et je ne peux m’empêcher de le lui confier.
— Raven.
— Mmh ?
Il doit lire dans mes yeux, ou le comprendre dans ma voix, mais il capte très vite que je suis sérieux. Il croise les bras pour se réchauffer, s’appuyant contre le véhicule.
Je prends une inspiration, prêt à le lui dire.
Mais au dernier moment, je me ravise et un doute me submerge. Je n’ai pas envie d’en parler.
Je n’ai pas envie de parler d’elle.
À personne. Je ne veux pas que ça se sache. Je ne veux pas qu’ils le découvrent.
C’est trop tôt, trop frais, trop fort. Ils ne comprendraient rien. Ou en sauraient trop. Et en le gardant pour moi, je ne veux que me protéger.
Mais d’un autre côté, il me faut en savoir plus. C’est ce qui me pousse à prononcer ces quelques mots.
— J’ai besoin que tu me trouves des infos sur une certaine Angela Carter.





CHAPITRE 3
Un pied dans le vide
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Stella
Le film continue lorsque je retourne dans le salon. J’entends les voix de Tiger, Fox, Raven et Snake qui se disputent dans le hall d’entrée.
Je cherche la télécommande. Elle gît sur le canapé. Je me rue dessus, et augmente le volume de la télé.
Je suis sûre qu’ils ne le remarqueront même pas… Ils sont trop occupés à se hurler dessus.
Mais leurs cris résonnent jusqu’ici, alors que j’ai fermé la porte.
— VEILLER SUR ELLE ?! VEILLER SUR ELLE ?!
Mon cœur cogne dans ma poitrine. Je m’assieds sur le canapé, puis je plie mes jambes et ramène mes genoux contre ma poitrine.
Une larme perle au coin de mon œil et je ferme les paupières.
Ma sœur est partie ce matin chez Almanzo, avec Snake et Raven. Ils sont revenus sans elle. Apparemment, elle a dû rester là-bas.
J’ai peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de grave, mais d’un autre côté je me demande pourquoi elle est allée chez lui. C’est Almanzo qui a voulu la voir ?
Ma gorge se noue.
Et moi ?
Est-ce qu’il sait que j’existe ?
Même si je ne devrais pas réagir ainsi, je le prends mal. Il n’y en a que pour ma sœur. C’est pour elle qu’Almanzo se déplace jusqu’ici. Et c’est elle qu’il regarde. Moi, je suis invisible à ses yeux.
Je me sens honteuse. Je ne devrais pas être jalouse d’elle, encore moins pour ça.
Soudain, il n’y a plus que le son de la télé qui résonne. Leurs voix se sont tues.
Je renifle et sèche mes larmes.
Ophelia m’a dit que ça faisait du bien de pleurer, parfois. Mais là, je ne me sens pas mieux. Au contraire.
Je sursaute en entendant la porte s’ouvrir. Je ne veux pas que Fox me voie comme ça. Je n’ai pas envie de m’expliquer.
— Wouah. ¿Eres sordo o qué1?
Dès que j’aperçois Snake, je panique et me détourne pour dissimuler mon état : yeux et joues rouges, visage humide, lèvres tremblantes. Tout ce que je ne veux pas qu’il voie.
Mais pourquoi est-il là ? Où sont les autres ?
Je croyais qu’ils étaient tous allés chercher Ophelia.
— Fox, Raven et Tiger sont partis. C’est moi qui reste avec toi. Tu ne veux pas baisser le son de la télé ? On ne s’entend pas.
Silence.
Il attend sûrement que je lui réponde, ou que je diminue le volume. Mais je reste immobile, le regard rivé au sol.
Je le sens s’avancer de quelques pas vers moi. Je me tends. Mais il se penche simplement pour récupérer la télécommande que j’ai posée sur la table basse et coupe le son.
À la télé, Ron parle dans le vide.
Ses chaussures noires apparaissent alors dans mon champ de vision et je ne peux m’empêcher de lever les yeux vers lui.
— ¿Qué pasa?
Il semble inquiet.
Depuis notre dernière discussion, qui date presque d’un mois – c’est énorme, un mois –, nous ne nous sommes jamais retrouvés seuls. Je ne sais pas si ça a facilité nos rapports ou si ça les a compliqués.
Je pencherais pour la deuxième option, étant donné ma réaction actuelle.
Je sais que je peux compter sur lui. Mais je n’arrive pas à lui faire complètement confiance.
C’est mon problème.
Je suis méfiante de nature. La seule personne que je pourrais suivre les yeux fermés est ma sœur. C’est tout.
Je hausse les épaules.
— Rien.
Je lui mens effrontément, mais que faire d’autre ?
— T’as pleuré.
J’essaie de trouver rapidement une excuse, tout en évitant ses yeux verts.
Mon regard atterrit sur l’écran, derrière lui.
— Le chien du film s’est fait écraser.
— Ah ouais ? Ça m’étonne, parce que j’ai jamais vu cette scène dans les Harry Potter.
Surprise, je relève la tête vers lui et le sonde du regard, oubliant que mes yeux doivent encore être rouges.
— Tu les as déjà vus ?
— Mille fois.
Il esquisse un sourire en coin, le genre de sourire à tomber, et je ne sais pas s’il est en train de se moquer de moi ou si, au contraire, il est très sérieux.
— Au moins, ironisé-je en levant les yeux au ciel.
— Au moins.
Je soupire, m’enfonçant un peu plus dans le canapé pour m’éloigner de lui. Il sent la réglisse mélangée au tabac.
Je détestais cette odeur, mais maintenant qu’elle me fait penser à lui, ça ne me dérange plus.
À part en ce moment, ou j’ai juste envie de distance.
— Alors, qu’est-ce qu’il y a ? questionne-t-il. C’est ta sœur ? Tu t’inquiètes pour elle ?
J’ai soudainement honte. Honte qu’il n’y ait pas que cela.
La jalousie nous aveugle et rend notre vision très sombre. Tout devient négatif. Elle est purement mauvaise.
Je suis mauvaise.
— Oui, soufflé-je pourtant.
Pour ne pas faire d’histoires. Pour abréger cette discussion. Pour ne pas risquer de devoir en dire plus, de parler de moi, de mes peurs et de mes angoisses.
Je pince les lèvres, me sentant coupable de mentir.
Non, Stella. Ça suffit. Dis-lui la vérité, pour une fois dans ta vie. Comment tu veux qu’il te croie alors que tu lui mens sans arrêt ?
— En fait… non. Ce n’est pas pour ça.
Je sens qu’il est surpris… et ça ne m’étonne pas. Il va me prendre pour une tarée.
Ophelia qui est parfaite et Stella qui est égoïste.
C’est faux, évidemment, mais… C’est ce qu’il pourrait se dire. Et je me soucie bien trop de ce qu’il pourrait penser de moi.
— Alors quoi ?
II paraît réellement inquiet. Mon cœur se serre.
Ophelia a peut-être l’attention de papa, mais elle n’a pas Snake.
Du moins, pas en ce moment.
Je tire du bout des doigts un fil qui dépasse de mon tee-shirt en coton et joue avec quelques secondes. L’occasion pour moi de me concentrer sur autre chose.
Je bloque ma respiration, puis la libère en soupirant bruyamment.
— Pourquoi Almanzo ne s’intéresse qu’à Ophelia ? lâché-je en gardant mes yeux rivés vers ce bout de fil. J’existe, moi aussi.
Mauvaise. Tu es tellement mauvaise.
Snake s’assied à côté de moi. Je sens son regard me brûler.
— T’as pas besoin de lui, Kid.
Je serre les dents, irritée par sa remarque.
— Tout le monde me le dit, merci, craché-je.
Mais ce n’est pas en disant ça que j’oublierai que je n’ai jamais eu de père et que lorsque je l’ai enfin rencontré il m’a ignorée.
Je suis passée à quelques centimètres et il ne m’a même pas vue. Il regardait ma sœur.
— Je suis sérieux. Il ne t’apportera rien de bon.
— Je m’en moque.
Je ne sais pas d’où ça vient, mais ma gorge se serre, mon estomac se noue, et une vague de peine m’assaille.
— J’aimerais être comme Ophelia. Je devrais me mettre en danger pour qu’il m’accorde de l’attention ?
Pourquoi ce n’est pas moi qui ai été mêlée à cette histoire ? Pourquoi ce n’est pas moi qui ai eu ces problèmes ? Si ça avait été le cas, j’aurais eu la chance de lui parler, ne serait-ce qu’une minute.
Ma remarque fait mouche. Snake lâche un rire sans joie, et ce son me donne envie de lui faire mal. Il est en train de se moquer de moi.
Je me confie à lui, et il ne le prend pas au sérieux.
— Tu ne sais pas ce que tu dis, siffle-t-il.
— Et toi, tu ne sais sûrement pas ce que ça fait de se sentir toujours seule.
Il ricane amèrement, et ça me met dans une colère noire.
— On va s’arrêter là, rétorque-t-il.
Je hausse les épaules, puis je tourne enfin la tête vers lui.
— C’est toi qui as commencé à poser des questions, sifflé-je pour avoir le dernier mot.
« On va s’arrêter là. » Comme si c’était lui qui avait le pouvoir de me faire taire.
Comme si je lui obéissais.
— Ouais, mais tu finis toujours par te comparer aux autres, et c’est en train de me casser les couilles.
— Pardon ?
— Tu te rends compte de ce que tu dis ? Tu veux être comme ta sœur, mais elle est réellement en danger, Kid. Même si elle est en contact avec lui. Toi, tu es en sécurité et tu ne te rends pas compte de ta chance. Ça me rend dingue.
Il ne me comprend pas.
— Peut-être, mais au moins, elle n’est pas invisible à ses yeux.
Il secoue la tête.
— Ça ne sert à rien d’être jalouse de ta sœur pour un truc aussi débile !
J’ai un mouvement de recul, comme s’il m’avait frappée.
Puis il me fixe intensément avant de reprendre d’une voix plus douce, ayant compris que ses dernières paroles m’avaient blessée :
— Tu n’es pas seule, ici. Et tu es loin d’avoir besoin de l’attention d’Almanzo.
— Mais il…
— Tu m’as, moi.
Je fronce les sourcils.
Ah bon ? Il me fuit depuis un mois !
Il m’a dit qu’il était là pour moi, pourtant, à part me lancer quelques regards curieux ou des remarques sarcastiques, il ne m’approche jamais.
Je secoue la tête de gauche à droite et croise les bras.
— T’es gonflé ! Tu n’es jamais là.
— Eh, je suis là tout le temps.
— Pour me demander de te passer l’eau à table, génial. (Je lève les yeux au ciel.) Tu m’avais dit que tu me protégeais.
Ma voix descend d’une octave, devient plus sincère, plus fragile. Je baisse les yeux en même temps, agrippe ce pauvre fil en l’enroulant plusieurs fois autour de mon index.
— Je ne sers à rien quand tu as tes deux gardes du corps à tes côtés, marmonne-t-il.
J’écarquille les yeux.
— Fox et Raven ? Mes gardes du corps ? T’es sérieux ?
— Ils ne te lâchent pas d’une semelle. Tu n’as pas besoin de moi.
Oh, bon sang…
On en est donc revenu là ?
— C’est énervant de voir à quel point tu oublies rapidement.
Je me lève brusquement du canapé et file dans la cuisine. J’ai soif.
Non, c’est faux, je veux juste m’éloigner de lui.
Il ne fait aucun effort pour comprendre.
Par la fenêtre, j’observe le mur de conifères entourant la propriété. Les arbres retrouvent peu à peu leur feuillage.
— Et j’ai oublié quoi ?
Je râle tout en l’ignorant. Il m’a évidemment suivie. Je frissonne.
Soit il est con, soit il le fait exprès.
Je m’approche de l’évier, prends un verre retourné sur l’égouttoir et le remplis d’eau. Puis je me tourne vers lui, appuyant mon dos contre le rebord du plan de travail.
— Tu te souviens de cette discussion qu’on a eue toi et moi, quand même ? lui demandé-je. Ou un mois, c’est trop long pour ton cerveau de moineau ?
Il esquisse un rictus amusé. Mon sarcasme n’a pas l’air de le déranger, mais j’en ai marre de tourner autour du pot, de jouer à qui répliquera le dernier.
— Je veux que ce soit toi qui sois là pour moi. J’en ai besoin. Tu comprends ?
Parce que ça me fait oublier l’absence de mon père.
Je lâche ça presque agressivement. Je déteste devoir me confier, et je dois le dire à nouveau parce que monsieur a apparemment la mémoire courte. Ça m’énerve de le laisser gagner, mais je n’ai pas le choix.
Je bois une longue gorgée.
— Ils te collent, assène-t-il.
— Parce qu’ils sont gentils et ne veulent pas me laisser seule.
— Alors tu ferais mieux de rester avec eux.
— Mais je veux rester avec toi.
J’aime la présence de Raven et Fox. Ils me rassurent la plupart du temps. Je me sens à l’aise avec eux. Pourtant, Snake est toujours celui vers lequel je suis attirée.
— C’est vraiment ce que tu veux ?
— Oui.
On s’étudie un instant, en silence. Et quand l’atmosphère devient trop lourde, je me mets à parler, lâchant la première chose qui me passe par la tête.
— Ils vont bientôt revenir ?
— Aucune idée.
Il me scrute.
— Pourquoi ?
— Comme ça, soufflé-je. Tiger t’a forcé à rester là ?
Snake passe une main sur son menton rasé, puis il ôte sa casquette noire et la pose sur le plan de travail foncé. Aussitôt, il libère ses mèches de cheveux, et le vert puissant de ses pointes attire mon regard.
— Non, c’était ma décision.
Nouveau silence pesant. Je rive les yeux sur mon verre pour éviter son regard scrutateur.
— Et tes chiens ? Tu ne les laisses pas seuls trop longtemps, quand même ?
Snake n’est pas rentré chez lui depuis hier soir. Ils doivent se sentir terriblement seuls…
— Ils s’habituent, à force, me répond-il d’un ton détaché.
Mouais, je n’y crois pas vraiment.
C’est tellement dommage que Tiger ne les laisse pas venir, au moins dans le garage.
Snake attrape sa casquette et joue avec quelques instants.
— Je leur ai trouvé des noms, au fait.
— Il était temps.
— Ça fait déjà un bon moment. C’est juste que je n’avais pas eu l’occasion de te le dire.
Je ne comprends pas pourquoi il faut que nous soyons seuls pour qu’il me parle. On pourrait très bien discuter même lorsqu’il y a ma sœur ou ses frères. Je veux qu’il me parle. Dès que nous sommes tous les deux, c’est lui qui entame la conversation. Mais en présence d’autres personnes, il m’ignore.
Est-il gêné devant les autres ? A-t-il peur ?
Mais peur de quoi ?
— Draco, Buck et Fumseck.
Je fronce les sourcils… et éclate de rire.
— Donc, tu ne te fichais pas de moi tout à l’heure.
Il secoue la tête.
— J’ai vu ces films tellement de fois que je ne les compte plus.
Je me détourne pour poser mon verre dans l’évier.
— Ils ne feront plus peur à personne, maintenant.
Pauvres chiens… Déjà qu’ils restent tout le temps seuls, à présent, ils ont perdu toute crédibilité à cause de leur nom.
J’éteins le robinet, pose le verre sur l’égouttoir et me retourne. Je sursaute. Il se tient à quelques centimètres.
J’ai un mouvement de recul et mon dos heurte la surface dure du plan de travail.
— Je peux ?
Je ne comprends pas tout de suite, puis me décale pour le laisser accéder à l’évier.
Snake se sert un verre et le vide d’une traite.
Soudain, je meurs d’envie de me rapprocher. Enfouir mes mains dans ses cheveux, juste pour connaître cette sensation et…
Stella. Arrête.
Mon cœur bat plus vite. J’ai envie de profiter de notre proximité.
Ses frères vont revenir, ma sœur aussi, et il n’osera plus m’approcher à moins de trois mètres.
Il pose le verre dans l’évier dans un claquement sonore, puis se tourne vers moi. Ses yeux glissent furtivement vers le collier que je ne quitte jamais. Comme chaque fois, son regard est attiré par le bijou.
C’est pour ça que je le porte.
Parce que je sais qu’il le remarquera, à un moment ou à un autre.
— Qu’est-ce que vous faites avec Fox, lorsque vous passez vos journées ensemble ?
Sa question sort presque de nulle part.
— Rien. On joue aux jeux vidéo ou on regarde un film.
— Ça doit être chiant.
Son tact légendaire. Ça ne m’avait pas manqué.
Ici, mes activités principales se résument à passer du temps avec Fox et me balader dans la forêt avec ma sœur. Quelques fois, je joue avec Raven et ça m’occupe.
Un jour, j’ai essayé de faire des crêpes, mais Tiger est entré dans la cuisine pile au moment où je renversais du lait sur les plaques de cuisson et, depuis ce moment, il m’a interdit de faire quoi que ce soit dans cette pièce.
Je n’ai pas répliqué et ai obéi sagement. Il me fait encore flipper.
— J’aime bien regarder des films avec Fox, lui réponds-je en haussant les épaules.
— Tu aimerais faire autre chose ?
— Comme quoi ?
— Je ne sais pas. Ça fait six mois que tu n’as pas bougé d’ici… À force, tu vas devenir folle.
— J’ai toujours été casanière. Et puis, je suis sortie, il n’y a pas si longtemps.
J’évoque ce moment sans y réfléchir plus que ça, jusqu’à ce que je me rende compte qu’il s’agissait de cette fois où je suis allé chez lui, avec lui.
Évidemment…
Je déglutis, évitant son regard.
— Tu voudrais y retourner ?
Je hausse les épaules, pourtant, je n’attends que ça. Retourner chez lui, dans sa voiture, avec ses chiens. Seuls tous les deux. C’était tellement bien…
Mais il ne l’a jamais reproposé.
— Pourquoi pas ?
L’ambiance s’alourdit.
Il acquiesce, plus sérieux que d’habitude.
— Quand tout sera terminé, tu retourneras à ta vie d’avant. On continuera à te protéger de loin.
Je me mords la lèvre. Je ne sais pas si c’est ce dont j’ai envie. Ma « vie d’avant ». Rencontrer d’autres gens. Apprendre. Aller à l’université puis trouver un boulot.
Je ne le veux pas. Pas si ce futur m’éloigne d’eux.
— Pourquoi je ne resterais pas ici ?
C’est vrai, je pourrais étudier par correspondance. Ce ne serait pas génial pour ma vie sociale, mais…
— On verra, siffle-t-il. Pour le moment, ce n’est pas ma première préoccupation.
— Alors pourquoi tu évoques le sujet ?
Ses yeux verts s’ancrent dans les miens et l’intensité de son regard me rend nerveuse. Il ne me répond pas, alors je m’occupe avec la chaîne de mon collier, la suivant du doigt jusqu’au serpent qui pend au-dessus de ma poitrine.
Il m’observe, comme perdu dans ses pensées. Puis il récupère sa casquette et la remet, plaquant ses cheveux en arrière.
Je crains soudain qu’il ne s’en aille… Mais la seconde suivante, il se tient face à moi, le visage crispé. Ses yeux verts s’assombrissent. Il lève la main vers moi, je retiens mon souffle.
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Snake
Elle n’a pas le temps de me voir arriver que je suis devant elle, la surplombant de toute ma hauteur.
J’attrape son collier, jouant avec le serpent qui pend au milieu de sa poitrine, et je frôle sa peau brûlante, à la naissance de son cou.
Son regard océan percute le mien.
Je crève d’envie de l’embrasser.
Elle pose sa main droite à plat sur mon torse.
— Ce que tu m’as dit dans le salon m’a vraiment blessée, Snake, souffle-t-elle en retirant sa main la seconde d’après.
J’exhale un long soupir. Je sais que je n’avais pas de raison de lui parler si sèchement, mais envisager de se mettre en danger uniquement pour attirer l’attention de son connard de géniteur ? Elle n’a pas à vouloir ça…
J’ai toujours tout fait pour qu’elle soit en sécurité. Elle ne se rend pas compte de la colère qu’elle fait naître en moi en lâchant des conneries pareilles. Quand quelque chose m’énerve, j’agis comme un con, je fonce tête baissée, je lâche tout ce qui me passe par la tête sans me soucier de vexer les autres.
Je peux comprendre qu’elle ait besoin de son père, mais elle n’a toujours pas capté qu’Almanzo méprise Ophelia, et que c’est sans doute pire que d’être ignorée. Je lui ai toujours dit qu’il valait mieux qu’elle soit invisible pour lui. Mais peut-elle le comprendre ?
— Oublie Almanzo. Il ne te mérite pas.
Elle ne me lâche pas du regard. Je me noie dans ses iris océan. Quelque chose fourmille dans mon ventre.
— Je pourrais te le faire oublier, sifflé-je.
Je dépasse les limites, je le sais.
Je m’engage en terrain glissant, à un endroit où je ne devrais surtout pas mettre les pieds.
Je guette sa réaction, j’attends qu’elle me réponde, mais elle reste silencieuse. Ses joues prennent une couleur écarlate qui m’arrache un sourire.
— Alors, Stella, t’as plus rien à dire ? me moqué-je.
Elle déteste quand je me fous d’elle. C’est presque amusant. Ses yeux me lancent des éclairs, je sais qu’elle répliquera encore plus vivement.
C’est son truc. Elle a du talent pour trouver toujours quelque chose à faire ou à dire pour me renvoyer la balle.
En moins d’une seconde, sa main se plaque sur ma nuque et son visage fonce vers le mien. Malgré ma surprise, je parviens à me décaler assez vite pour éviter que ses lèvres ne rencontrent les miennes.
Elle fronce les sourcils et me lâche.
— Qu’est-ce que tu fais ? sifflé-je.
Mon cœur bat la chamade. Si on doit s’embrasser, c’est moi qui prendrai l’initiative. Au moins, elle n’aura rien à se reprocher.
Je crispe la mâchoire, puis soulève ma casquette pour frotter mon crâne dans un geste nerveux.
Des millions de pensées contradictoires se bousculent dans ma tête.
Barre. Toi. De là.
Je n’y arrive pas.
Tu vas faire une connerie…
Ouais, mais je la veux, elle.
Sa bouche est près de la mienne, ses yeux à la même hauteur, ils ne quittent pas les miens.
Je suis à deux doigts de tomber dans le vide.
Je devrais m’écarter. M’éloigner loin, très loin, mais elle a allumé un incendie dans mon ventre que je ne contrôle plus.
Elle aussi, elle en a envie, Snake. Peut-être même autant que toi.
Je ne réfléchis plus. À ce stade, je n’ai plus un soupçon de bon sens. Je fonds sur sa bouche et, quand elle soupire contre moi, j’en oublie comment respirer.
Vertige.
Je tressaille, tiraillé entre l’envie de me forcer à m’éloigner et celle de continuer.
Je vais vraiment pourrir en enfer, cette fois. Pas de doute.
Ma main se pose sur sa hanche. L’autre sur sa nuque. Tous mes muscles fourmillent. Son corps se presse contre le mien, comme si elle avait longtemps attendu ce moment.
Ding.
L’ascenseur émet un bruit strident et ce son nous fige en même temps.
D’un bond, je reprends mes distances. Ma casquette gît par terre, je ne sais même pas quand elle est tombée. Je la récupère et l’enfile en quelques secondes à peine.
Stella s’éloigne et évite mon regard.
Déception ? Doute ? Gêne ?
J’ai froid.
J’admire quelques secondes ses joues rougies, ses lèvres écarlates, sa respiration haletante. S’ils la voient comme ça, on est morts.
— Je crois que je vais monter dans ma chambre, souffle-t-elle.
Elle a bien raison. Moi aussi, je crève d’envie de fuir.
Tandis qu’elle rejoint rapidement l’escalier, je fonce retrouver mes frères, comme pour laver tout soupçon.
Leur présence me fait l’effet d’une douche froide.
Et lorsque je vois Ophelia, je me fige.
Il l’a ramenée.
C’est bien. Ouais, c’est carrément bien. Mais bordel, si Tiger est parvenu à la récupérer en même pas une heure, il va vraiment me tuer pour l’avoir laissée chez Almanzo.
— Vous êtes rentrés ?
Ma voix trahit mon manque de confiance. Je crains la réaction de Tiger, mais surtout, je prie pour que personne ne comprenne ce qui s’est déroulé dans la cuisine.
Putain, c’est vraiment la merde.
— Non, on est des clones, soupire Fox en passant près de moi.
Raven le suit en ricanant comme un débile, Tiger me bouscule en passant, et Ophelia, elle, s’arrête devant moi, m’observant.
Je n’ose pas soutenir son regard.
Je la vois froncer les sourcils.
— Snake ?
Je suis foutu.
— Je ne t’en veux pas, murmure-t-elle en m’offrant un léger sourire.
Putain…
Je mentirais si je disais que je n’étais pas d’abord rassuré qu’elle ne puisse pas lire la culpabilité dans mon regard.
— Tu n’avais pas le choix.
Un sentiment bizarre presse ma poitrine, du regret. Je ne voulais pas la décevoir. Mais je ne pouvais pas désobéir à mon patron…
Désobéir, c’est ce que j’ai fait à l’instant en embrassant Stella.
Je ne suis qu’un abruti.
Je l’enlace.
Plutôt crever que lui avouer où j’avais mes mains il y a cinq minutes.
— Excuse-moi. Je ne referai plus cette erreur. C’est toi avant lui.
Elle partage mon étreinte. On a toujours été un peu comme ça, tous les deux. Vachement plus tactile qu’avec les autres. Ça n’a rien à voir avec de l’attirance, mais cette proximité me rassure.
On se fait confiance.
— Je n’ai jamais voulu vous créer de problème, reprend-elle pendant qu’on se dirige vers la cuisine.
— C’est ton père le responsable de toutes ces emmerdes. Toi, tu n’y es pour rien.
Elle hausse les épaules, pas totalement convaincue, sans pour autant se libérer de mon étreinte.
Je presse son épaule pour la rassurer. Aujourd’hui, je sais qu’elle est capable de gérer une situation angoissante par elle-même. Pour autant, je la défendrai toujours.
— Snake ?
La puissante voix de Tiger m’interpelle. Je lève la tête vers l’étage et le vois penché au-dessus de nous.
— On doit parler tous les deux.
Je déglutis.
Je ne peux évidemment pas refuser, alors j’abandonne Ophelia et me dépêche de monter.
Quand je le rejoins, je pince les lèvres devant son visage fermé.
— Je suis désolée de l’avoir laissée chez…
— Ce n’est pas pour ça, m’interrompt-il sèchement.
— Alors, c’est pour quoi ?
— Autre chose.
Il file vers son bureau et je le suis sans un mot. Je ferme la porte dès que nous sommes entrés. Il se tourne vers moi, l’air grave… et me montre le haut de sa hanche – son tatouage.
Il ne m’en faut pas plus pour comprendre.
Ophelia.
— Non, t’as pas fait ça ?
Il réajuste son vêtement, puis se gratte le cou.
Je soulève ma casquette et passe une main nerveuse dans mes cheveux. Pourquoi ? Il n’était pas censé…
— Quand ? le questionné-je d’une voix sourde.
Il croise les bras, tourné vers la fenêtre.
— Il y a trois mois.
Trois mois ? Trois. Mois ?
— Mais pourquoi ?
Il se tourne et me lance un coup d’œil empli de sous-entendus.
Ouais, je sais parfaitement.
Mais ce que je n’ai pas compris, c’est comment il fait pour être aussi con ? Il est au courant qu’il a signé lui-même son arrêt de mort, là ?
Je l’assassine du regard.
— Attends… Tu lui as montré ? sifflé-je.
Pas besoin de sous-titres, il comprend que je parle d’Almanzo et il acquiesce gravement.
Putain, quel con…
C’est pour ça qu’elle est de retour ici. Uniquement pour cette raison.
— Santa mierda…
Il aurait pu se faire tuer. Bordel, pourquoi est-il toujours en vie ? Comment il a fait pour la ramener ?
— Tu…
— Il m’a laissé la récupérer parce qu’il sait que je la protégerai mieux que n’importe qui.
Je m’étouffe.
Voilà son putain de problème ! Cet idiot n’a aucun mal à assumer ses responsabilités, au contraire, mais là, ça peut carrément lui faire défaut.
— T’es au courant que t’es dans une sacrée merde ?!
Il hausse les épaules avec nonchalance.
Ouais, bien sûr qu’il s’en fout, tant qu’elle est sur son territoire…
Je serre les dents, m’empêchant de l’insulter à voix haute.
— Il ne me fera rien.
J’arque un sourcil, loin d’en être aussi certain.
— Il ne me tuera pas, rectifie-t-il.
J’aimerais bien savoir d’où il tient cette certitude, parce que, personnellement, ce n’est pas du tout comme ça que je vois les choses.
Lorsque Almanzo nous a informés de notre mission, il a été vraiment très, très clair.
On ne touche pas à Ophelia. Et cet ordre inclus bien sûr pas d’attachement.
Tiger a foiré, ce tatouage le prouve complètement.
Et on sait tous ce qui arrive quand on désobéit à Almanzo.
— Il a besoin de nous, ajoute-t-il.
— Tu parles… Il pourrait nous éliminer tous les cinq, ça ne lui poserait aucun problème.
— Ah ouais ? Qu’il essaie.
Je ferme les yeux une seconde, cherchant à garder mon calme.
En temps normal, Tiger n’est pas quelqu’un qui se plie aux exigences des autres. Il obéit uniquement à Almanzo.
Mais là, entendre qu’il défie son propre patron, ça me file des frissons. Il n’a donc plus aucune loyauté envers lui ?
— T’es en train de te détacher, Tiger…
— Je te l’ai dit, je la protégerai plus que n’importe qui. Il le sait et il l’a tourné à son avantage.
— Pour combien de temps ?
Il hausse les épaules.
Voilà le problème. Il a récupéré Ophelia aujourd’hui, mais c’était peut-être juste une couverture. Tiger lui a désobéi, ça ne lui a certainement pas plu, surtout lorsque ça concerne sa fille.
Je crains les conséquences de cet acte…
— J’espère que tu sais ce que tu fais, au moins…
Parce que ça nous concerne tous.
Quand un des frères a des emmerdes, les cinq autres suivent. Enfin, quatre maintenant. Des fois, j’oublie qu’il n’est plus là.
Tiger me scrute intensément.
— Je n’ai pas peur de lui.
Je secoue la tête en soupirant.
— Moi, si. Tu oublies vite ce dont il est capable et qui il est.
Nous n’avons pas du tout le même caractère et la même vision des choses. Tiger a toujours été le plus indépendant. Mais j’ai l’impression que lorsque ça concerne Ophelia, c’est encore pire.
— T’as toujours été un trouillard, de toute façon, lâche-t-il pour m’emmerder.
Et ça marche.
Moi, trouillard ? Il oublie que je suis toujours volontaire, quelle que soit la mission, parce que je suis le seul qui a les couilles de le faire !
— Ce n’est pas un jeu, là, sifflé-je.
Un rictus amusé naît sur ses lèvres et n’annonce rien de bon.
— T’inquiète, souffle-t-il en me rejoignant.
Ça ne me rassure pas, mais je me garde bien de le lui dire. De toute manière, les dés sont jetés.
Tiger fait voler ma casquette, un sourire insolent plaqué sur son visage.
— Et tu vas me couper ces cheveux, ça devient un nid d’oiseaux, lâche-t-il en passant violemment une main sur mon crâne, comme si j’étais un clebs.
Je fais deux pas en arrière.
— Dégage, grogné-je.
Il s’esclaffe.
J’aime lorsqu’il perd son sérieux, parce qu’il est vraiment cool quand il est de bonne humeur. Le reste du temps, il est froid et sérieux, et c’est hyper ennuyant.
Je suis rassuré qu’il ne m’en veuille pas plus longtemps. Tiger peut se montrer très autoritaire, mais pas tellement rancunier.
— Je ne comprends pas ton problème avec mes cheveux, ils sont très beaux.
Tiger me rend ma casquette et la pose sans douceur sur mon crâne. Soudain, je me demande si je devrais lui parler de ce qu’on a fait, Stella et moi.
Il va me défoncer, mais maintenant qu’il est dans la merde avec Ophelia, je ne sais pas si ça lui importe vraiment.
Je réajuste ma casquette comme il faut. Non, je ne peux pas lui confier ça.
J’ai embrassé la sœur d’Ophelia.
La fille d’Almanzo.
J’ai beau critiquer Tiger, lui n’a jamais touché Ophelia.
Tiger s’avance vers la porte et je comprends qu’il est temps qu’on rejoigne les autres.
Quand nous arrivons sur le palier, je jette un œil discret à la porte fermée de sa chambre, qui était autrefois la mienne. Et c’est là que la réalité me frappe. Comment je vais faire face à sa présence, si je suis entouré de mes frères et de leurs yeux scrutateurs ? Comment je vais réagir quand elle sera dans les parages ?
Ce sont des questions que j’aurais dû me poser plus tôt.
Apparemment, on est doués pour ça, mes frères et moi : quand on veut quelque chose, on se fout des putains de conséquences de nos actes.
Et on n’y pense que lorsque c’est trop tard.


1. « T’es sourde ou quoi ? »



CHAPITRE 4
Retour dans le passé
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Raven
DOUZE ANS PLUS TÔT
Je suis entré dans sa chambre sans toquer, ce jour-là. Je l’ai trouvée debout, dos à moi, en train d’accrocher calmement des photographies sur le mur mauve de sa chambre. Elle ne s’est pas retournée, se doutant qu’il s’agissait de moi, le seul qui ne frappait jamais.
Mauvaise habitude.
— Tu peux m’aider à accrocher celle-ci tout en haut, s’il te plaît ?
Sa voix juvénile a empli la chambre, et elle a tourné sa tête dans ma direction pour me lancer un petit sourire timide.
J’ai fondu.
Je ne l’ai pas montré, mais j’ai fondu.
Je l’ai rejointe rapidement. Malgré le fait que nous avions quatorze ans tous les deux, je faisais au moins deux têtes de plus qu’elle. J’avais grandi tout d’un coup, très vite, et notre mère d’accueil avait dû aller m’acheter de nouvelles fringues.
Elle était en train de coller de la Patafix derrière une photographie lorsque je suis arrivé près d’elle. Dos à moi, j’ai humé son odeur – celle du shampoing à la vanille qu’elle piquait toujours à notre mère d’accueil.
Quand j’ai plongé mon nez dans son cou pour prendre une longue et forte inspiration, son rire cristallin a résonné dans la pièce et jusque dans mon cœur. C’était une sensation bizarre qui me prenait chaque fois qu’elle parlait, mais à force, je m’y étais habitué.
— Arrête, tu me fais des chatouilles.
— Juste encore un peu.
J’ai enroulé mes bras autour de ses épaules pour l’attirer contre moi et j’ai pressé encore plus mon nez contre sa peau douce. Elle a éclaté de rire.
— S’il te plaît, arrête, a-t-elle demandé entre deux rires.
Je me suis esclaffé en lui obéissant, puis ai pris la photographie qu’elle tenait toujours.
— C’est celle-là ?
— Oui.
— Je la mets où ?
— Tout en haut.
Elle a pointé le mur, un mètre plus haut que sa tête, au-dessus d’un cliché qu’elle avait dû accrocher sur la pointe des pieds. Moi, je n’avais qu’à tendre le bras. J’ai fixé l’image en une seconde.
Une fois fini, j’ai regardé les photos qu’elle avait éparpillées sur son lit, à côté de nous.
— Je peux en garder une pour ma chambre ? ai-je demandé doucement.
— D’accord, mais c’est moi qui choisis.
Elle s’est mise à détailler les dizaines d’images, pensive. J’en ai profité pour l’observer plus longuement. J’ai admiré les cheveux roux qui encadraient son visage, les quelques mèches coincées derrière son oreille percée, la fossette sur sa joue, son nez fin et ses yeux en amande.
Je n’aurais jamais eu de mots pour lui dire à quel point elle était belle.
J’ai été secoué par une sensation étrange qui me creusait la poitrine.
J’allais bientôt devoir la quitter.
Et c’était pour ça que j’étais rentré dans sa chambre. Pour la prévenir. Mais je n’allais jamais avoir la force de le faire. C’était impossible ! Il le fallait, mais…
— Tiens, tu peux prendre celle-là. Et celle-là aussi.
Elle m’a interrompu dans mes pensées en me tendant deux de ses photos, le sourire jusqu’aux oreilles.
— Elles sont magnifiques.
Je les ai récupérées, ému. Mais lorsque j’ai reporté mon attention sur elle, mes yeux se sont voilés de tristesse.
Je ne voulais pas la quitter. Je ne voulais pas.
— Ce sont mes deux préférées, conclut-elle joyeusement.
Elle fronça les sourcils en voyant mon expression.
— Tu ne les aimes pas ?
J’ai pincé les lèvres, reposant les deux images sur le lit.
Je me suis approché. Pour ressentir sa chaleur. Son souffle chaud contre moi. Sa bonne humeur. Pour qu’elle puisse m’en donner un peu. Pour qu’elle puisse m’en faire profiter avant que ça disparaisse.
— Je les adore, ai-je soufflé en la regardant droit dans les yeux.
Je les prendrai partout avec moi.
— Alors qu’est-ce qu’il y a ?
Elle a cherché une réponse sur mon visage. Elle s’inquiétait de mon attitude, plus sérieuse que d’habitude.
Je détestais ma vie, mais lorsque j’étais avec elle, j’étais heureux.
Je ne voulais pas la quitter.
— Mon frère a besoin de moi.
J’ai serré les dents pour me donner la force de le lui dire.
Deux années auparavant, il avait fait cette chose à sa famille d’accueil et, depuis, il avait été placé dans un centre de détention pour mineur. Même si nous avions très souvent des nouvelles l’un de l’autre et qu’on pouvait se voir quelques rares fois, ça ne nous avait pas suffi.
Ça ne lui avait pas suffi. Et il s’était enfui.
Je n’avais pas compris comment, tout ce que je savais, c’était que la veille au soir il était apparu à la fenêtre de ma chambre comme ce fameux jour.
Il avait fugué et ne voulait plus jamais qu’on le retrouve. Mais je ne pouvais pas vivre sans lui.
Alors j’avais pris ma décision. Dès que je l’avais vu. Dès que j’avais appris qu’il n’avait pas l’intention de retourner au centre.
J’allais fuguer, moi aussi. Pour rester avec lui.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? a-t-elle demandé d’une petite voix, consciente que ce que je répondrais ne devrait pas être pris à la légère.
J’ai posé les mains sur ses joues.
Je voulais la sentir. Sa chaleur. Sa présence.
Je ne voulais pas la quitter.
— Je vais partir d’ici pour prendre soin de lui. Il a besoin de moi, tu comprends ?
Elle a hoché la tête. Elle avait toujours été comme ça avec moi. Patiente et tolérante.
Elle connaissait mon histoire, comme je pensais connaître la sienne. Nous nous l’étions raconté durant les nombreuses heures où nous restions éveillés dans sa chambre, à parler du passé et de tout ce qui nous manquait, ou ce qu’on tentait d’oublier.
Elle a alors compris très rapidement que si mon jumeau était revenu, j’allais le suivre, peu importe où il allait aller.
Mais je ne l’oublierais pas.
Je ne voulais pas la quitter.
— Tu vas aller où ? m’interrogea-t-elle doucement.
— On trouvera bien un endroit. Mais je reviendrai te voir. Je te le promets.
Elle a acquiescé.
— D’accord.
— Je t’accompagnerai toujours au collège quand il pleuvra, parce que je sais que tu détestes la pluie et que ça te met de mauvaise humeur. Et je cognerai toujours les garçons qui t’embêteront, même s’ils ont cinq ans de plus que nous.
Elle m’a offert un faible sourire qui m’a fait fondre.
Depuis deux ans, nous passions nos journées ensemble. À l’école, à la maison. Où que nous soyons, je restais avec elle. Elle était mon repère, sans mon frère.
D’abord, ça n’avait été qu’une amitié. Mais bien vite, elle avait été la seule à me comprendre, la seule à connaître mes secrets, la seule en qui je faisais confiance, la seule que je laissais m’approcher.
La seule que je ne voulais jamais quitter.
— Et nos parents ?
— Tu seras la seule au courant. Ce sera notre secret, d’accord ?
— Oui.
Elle n’a pas posé d’autres questions.
Elle n’était pas comme ça. Elle avait confiance en moi. Si j’avais pris cette décision, c’était que je ne pouvais pas faire autrement, et elle le savait.
J’ai récupéré les deux photographies. Des oiseaux en plein vol. C’était sa passion. Surtout lors des couchers de soleil. Elle adorait le rose et le jaune dans le ciel, et les volatiles. Ça lui rappelait la liberté. Eux, ils pouvaient s’envoler lorsque les choses devenaient trop compliquées.
— Je les emporte.
Je l’ai entendue renifler, et mon cœur a raté un battement. J’ai vu une larme couler le long de sa joue, j’ai paniqué et l’ai effacée du pouce.
Je détestais la voir pleurer.
Son visage n’avait pas le droit d’être triste. Il était trop beau pour ça. Il devait être tout le temps heureux.
— Ne pleure pas…
Elle a esquissé un faible sourire – qui ressemblait plus à une grimace. Je l’ai admiré.
Elle était tellement belle… Son petit nez, ses fossettes, ses joues rougies par la tristesse.
Elle a laissé tomber son regard sur les deux photos que je tenais dans mes mains.
Les deux montraient des corbeaux dans le ciel, avec différentes nuances de rose, de jaune et d’orange.
— Tu es libre comme l’air. Tu as les cheveux et les yeux noirs. Tu es comme un corbeau, a-t-elle énuméré d’une voix faible en fixant les clichés. Raven. Mon Raven.
Raven.
C’était le surnom qu’elle me donnait. Dès la première fois qu’elle m’avait vu, je lui avais fait penser à cet oiseau. Je n’avais jamais trouvé ça bizarre.
Au contraire, c’était comme si je m’étais toujours appelé comme ça.
Elle aussi, elle venait du ciel. C’était un ange, même si elle avait toujours détesté que je la surnomme ainsi.
Alors, puisque je n’avais qu’elle, qu’elle était tout pour moi, je l’appelais ma reine.
— Ma reine Angela, ai-je lâché dans un souffle théâtral.
Elle a pouffé et ses joues ont pris une teinte écarlate qui me plaisait.
— Pfff, n’importe quoi.
— Un jour, je serai ton roi.
— Tu l’es déjà.
J’ai déposé un léger baiser sur sa joue encore humide, et son sourire m’a transpercé.
Je ne voulais pas la quitter.
Je ne la quitterai pas, pas vraiment. Je le lui avais promis.
« Je reviendrai te voir. Je te le promets. »
Et j’ai tenu ma promesse.
Du moins, pendant un certain temps.
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QUELQUES MOIS APRÈS
— T’as quoi aujourd’hui ?
— Maths, anglais, physique. Et handball cet après-midi.
Je l’ai déchargée de ses sacs de cours et de sport. Elle a mis sa capuche et nous avons traversé la route, évitant certaines flaques d’eau.
Comme tous les matins depuis quelques mois, je l’ai accompagnée jusqu’à son école.
Ça lui faisait plaisir, et ça me permettait de la voir.
Être tout le temps avec elle me manquait terriblement.
Nous ne discutions plus toute la soirée, nous ne mangions plus ensemble. Le matin, je ne me réveillais plus avec le sourire à la simple idée d’entrer dans sa chambre pour la tirer doucement du sommeil.
Je n’avais plus tout ça, maintenant que j’avais fugué et étais avec mon frère.
J’ai descendu en premier le petit chemin de terre boueux, un raccourci qui non seulement lui permettait d’arriver plus vite, mais qui, surtout, était loin de la route, à l’abri des regards. Parce que si quelqu’un me voyait, il préviendrait les flics. Ils me cherchaient.
— Ils m’ont interrogée trois fois, m’a-t-elle appris en enjambant une flaque de boue.
Mon cœur s’est serré à l’idée de tout ce qu’elle devait subir par ma faute.
— Et que leur as-tu dit ?
— Que je ne savais rien. Mais ils soupçonnent les parents d’accueil. Ils croient que c’est à cause d’eux que tu as fugué.
Je me suis gratté la tête, embêté.
— Surtout, dis-leur qu’ils n’y sont pour rien et que tu es en sécurité avec eux.
Elle s’est tue un instant. On n’entendait que la pluie fine s’écraser au sol et nos baskets glisser dans l’herbe mouillée.
— J’ai peur qu’ils m’envoient dans une autre famille, loin de toi, a-t-elle chuchoté en me lançant un regard.
Tout en continuant à marcher sur ce mince sentier, j’ai passé le bras sur ses épaules. Son corps s’est pressé contre le mien, j’ai ralenti pour marcher à son rythme.
— Ils ne le feront pas.
— Et si…
— Et s’ils le font, je te retrouverai et je t’accompagnerai toujours en cours, comme maintenant.
Elle a hoché la tête, pourtant je savais que mes mots ne la rassureraient pas. Son inquiétude me retournait l’estomac.
Mais je ne pouvais pas faire autrement. Mon jumeau avait besoin de moi, je ne pouvais pas l’abandonner. J’essayais d’être là pour les deux, de passer du temps avec lui, puis avec elle, mais je le savais. Un jour, je devrais choisir.
Et cette décision était déjà prise.
Je sauverai mon frère, et en l’abandonnant, je la sauverai, elle aussi.
Elle était forte. Elle n’avait pas besoin de moi, mais d’être en sécurité.
Mon frère avait commencé à vendre de la drogue dans un coin de New York pas très fréquentable, et j’avais bien compris qu’on devrait faire plus, si on voulait continuer à vivre.
Le peu de dollars qu’il amassait servait à payer le loyer de notre minable chambre d’hôtel.
C’était pour cette raison que j’envisageais moi aussi de trouver un moyen pour commencer à me faire de l’argent, mais si je tombais dans ce système, alors elle ne pourrait plus faire partie de ma vie.
Je savais que j’aurais des problèmes.
Et elle, elle en avait assez eu comme ça.
— Tu viendras me chercher ce soir ?
Elle s’est blottie un peu plus contre moi. J’ai humé l’odeur de ses cheveux.
Vanille.
Petit à petit, je sentais des mauvaises pensées s’infiltrer sous mon crâne. Son absence me hantait.
Moins je passais de temps avec elle, plus mes sentiments grandissaient. S’intensifiaient. Savoir que j’allais probablement devoir bientôt la quitter bousillait ce qui restait de mon cœur.
— Oui, et demain aussi. Et après-demain.
— Et après, après-demain ? demanda-t-elle, amusée.
— Tous les jours de toute la vie.
Je savais que ce serait probablement faux. Qu’il faudrait que j’arrête de la voir. Mais tout de suite, je m’en fichais. J’appréciais simplement le moment.
Tout en marchant, j’ai approché ma tête de son crâne pour sentir de nouveau l’odeur de ses cheveux. Contre le haut de sa tête, j’ai murmuré :
— Tu me le dirais si quelqu’un t’embêtait, hein ?
Elle a soupiré.
— Personne ne m’embête.
— Sûre ?
— Oui, ils ne s’occupent pas de moi.
Parce qu’ils savaient ce qui les attendait sinon…
J’avais beau m’être enfui, je n’en étais pas moins menaçant. Être invisible ne signifiait pas « inoffensif ». J’avais déjà suivi un mec jusque chez lui pour le menacer, simplement parce qu’il l’avait bousculée dans le couloir et qu’elle s’était fait mal en se cognant contre un casier.
Bien sûr, c’était arrivé jusqu’aux oreilles des flics. Mais ils n’arrivaient pas à me mettre la main dessus. Ils n’y arriveraient jamais. J’étais un corbeau. Impossible de m’attraper, je m’envolais à chaque complication.
 
Le raccourci qu’on empruntait longeait la route mais était caché derrière une rangée d’arbres feuillus. Proche de l’école, nous entendions le brouhaha des élèves postés à l’entrée du bâtiment.
Mon cœur s’est serré. Je savais que c’était le moment pour moi de la laisser partir.
J’ai enlevé mon bras de ses épaules, elle a émis un petit son plaintif. Puis elle a récupéré ses deux sacs et s’est tournée vers moi.
Elle s’est mise sur la pointe des pieds, un sourire est né sur mon visage, avant que celui-ci ne soit avalé par ses lèvres douces et chaudes.
Ça me provoquait la même sensation chaque fois. Une explosion dans mon ventre. Ma gorge s’est nouée, j’ai passé mes deux mains sur ses joues pour accentuer notre baiser, mais elle s’est reculée.
— Je vais être en retard. N’oublie pas de venir, ce soir.
J’ai presque levé les yeux au ciel.
Comme si j’allais oublier…
Jamais.
— Oh, attends.
Elle a laissé tomber son sac de cours par terre, se foutant de le salir, et a ouvert son sac de sport. Elle a fouillé quelques secondes avant de sortir une boîte en plastique rouge qu’elle m’a tendue.
— Il restait des pommes de terre et de la viande du repas d’hier soir. Je me suis dit que, peut-être, tu en voudrais…
Mon estomac s’est noué douloureusement. J’ai pris la boîte, un sourire non dissimulé plaqué sur mes lèvres. J’avais faim. Je ne le lui disais jamais, mais elle le savait. Elle avait pensé à moi. Elle se doutait que, même si je ne me plaignais pas, je n’arrivais pas toujours à manger correctement.
L’argent partait dans le loyer de la chambre d’hôtel, et le peu qu’il nous restait nous suffisait pour commander un hamburger, gras et aucunement nourrissant, de temps en temps.
J’ai serré la boîte dans mes mains, puis j’ai fait un pas en avant et ai posé mes lèvres sur les siennes une seconde fois.
— Merci, ai-je soufflé.
— Je t’apporterai des cookies s’il en reste, la prochaine fois.
— Non, garde-les pour toi.
Je savais qu’elle adorait les gâteaux que faisait notre mère d’accueil. Et je détestais qu’elle se sacrifie pour moi. J’avais pris la décision de partir, je l’assumais.
Elle a froncé les sourcils puis, avant qu’elle ne puisse dire quoi que ce soit d’autre, la sonnerie de l’école a retenti.
— Faut vraiment que j’y aille, Raven.
J’ai regardé sa silhouette disparaître derrière les troncs d’arbres et les branches feuillues.
Et ça m’a pincé le cœur.
J’étais de nouveau loin d’elle et ce même vide refaisait surface. Encore.
J’ai tenu plus fermement cette boîte. Mon frère allait être content de manger, c’était la seule pensée positive qui me parvenait.
Sur le chemin du retour, j’ai cogité. Pour aider mon frère, j’allais devoir m’éloigner d’elle. Et pour de bon.
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UN AN PLUS TARD
— Qu’est-ce que vous foutez ici ?
Une voix grave nous a interrompus dans notre transaction et le mec face à nous a détalé comme un lapin.
— Putain, t’as fait fuir notre client, s’est plaint mon jumeau en se tournant vers l’inconnu.
— Mon territoire, mon client.
J’ai pivoté moi aussi vers le nouveau venu, au bout de la rue. C’était calme. Quelques gouttes de pluie s’écrasaient au sol, le vent soufflait mais ne s’engouffrait pas dans cette minuscule allée. J’ai vu une silhouette marcher d’un pas décidé dans notre direction, mais je n’avais pas peur. Mon frère non plus.
On avait déjà vécu plus impressionnant et on avait appris à se défendre. On ne se lâchait pas, et c’était sans doute ça notre plus grande force, après le fait que mon jumeau était imperturbable et beaucoup plus dangereux que les gens ne le croyaient.
— Pourtant, j’ai pas vu marqué « connard » sur les murs.
Je lui ai donné un coup de coude pour qu’il se la ferme. Mon frère n’avait peur de personne, et ça nous créait souvent des problèmes. Il était insolent et menaçant, alors que nous aurions dû faire profil bas pour ne pas nous faire tuer.
— C’est peut-être parce que je m’appelle Tiger, sale con.
On a regardé ce mec s’approcher, mais sa silhouette était toujours masquée par l’ombre de l’immeuble à côté. Quand il est apparu à la lumière du jour, j’ai cillé.
Ce gars semblait avoir le même âge que nous, pourtant, il était terrifiant. Et ce n’était pas uniquement parce qu’il pointait une arme sur nous – nous n’en avions pas, elles coûtaient trop cher. Sa carrure imposante et son attitude suffisaient à impressionner. Une cicatrice courait le long de sa joue. Ce mec devait être respecté, et moins ruiné que nous.
En entendant son nom, mon frère a pouffé. Et j’ai vu le prénommé Tiger le fixer avec haine.
— Dégagez d’ici, c’est chez moi.
Cet ordre a résonné comme une menace dans cette rue sombre et vide. Ma gorge s’est nouée désagréablement.
— Pourquoi ? Tu pisses sur les murs pour marquer ton territoire ?
Mon jumeau ne s’arrêtait pas. D’habitude, il faisait une remarque et se calmait. Mais là, on aurait dit qu’il était parti pour se faire démonter. Ou pire, tuer.
Ce Tiger nous a lancé un regard assassin à l’un, puis à l’autre. Il a serré les dents et j’ai vu sa main agripper plus fermement son arme. Ses jointures ont blanchi.
— Vos noms, a-t-il ordonné d’une voix calme mais qui trahissait son impatience.
— Ils ne sont pas si cons que le tien, déjà, ça c’est sûr.
J’ai donné un coup d’épaule à mon jumeau pour qu’il se la ferme.
Mais ce Tiger, bien plus sanguin que ce que je n’avais cru, a foncé vers lui et a commencé à le pousser.
Mon frère n’a pas réagi. Il ne s’est pas débattu. Il s’est presque laissé faire, comme chaque fois.
Ce qui a déstabilisé Tiger, qui a arrêté de le toucher.
— Ton nom ? a-t-il répété, les dents serrées.
Il n’a pas répondu, se contentant de sourire. Un sourire sans émotion.
Il allait se faire démonter…
On n’était plus chez les flics, là. Si on faisait un pas de travers, on ne risquait pas la taule. On était dans la rue et il n’y avait plus aucune justice. Pas de prison. Mais uniquement des menaces et puis la mort, douloureuse ou rapide selon sur qui on tombait.
— Raven ! me suis-je exclamé précipitamment. Je m’appelle Raven. Et mon frère, c’est Dove.
Elle adorait les oiseaux.
Tiger s’est éloigné d’un pas pour nous jauger du regard.
— Raven et Dove ?
J’ai hoché la tête et frappé l’épaule de mon frère pour qu’il confirme.
— Ouais, Dove. Comme la putain de colombe. C’est ça, mon nom, a-t-il craché.
On était comme ça. On s’écoutait. On se complétait.
— T’as raison, vos noms ne sont pas aussi cons que le mien, a grogné le mec face à nous. Ils sont pires.
Heureusement, mon frère n’a rien répondu. J’ai de nouveau respiré correctement, soulagé.
Tiger nous étudiait avec un intérêt grandissant.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous venez d’où ? Vous avez quel âge ?
— Quinze, ai-je annoncé.
— Et on cherche à se faire de la thune, a complété mon jumeau d’une voix froide.
Tiger s’est tu, réfléchissant un instant. Il a rangé son arme sous son tee-shirt trop grand pour lui, et nous a inspectés de la tête aux pieds. Peut-être qu’il cherchait à nous déstabiliser. Ou qu’il se concentrait sur autre chose de beaucoup plus important.
— Vous avez de la famille ?
Mon frère n’a pas réfléchi un instant et a fait non de la tête. Moi, je me suis fait plus hésitant.
Je n’avais pas de famille, mais je l’avais, elle.
Et dans ce monde, elle serait en danger. Et une faiblesse.
Je savais alors qu’il était l’heure de lui dire au revoir.
— Non, ai-je répondu aussi froidement que l’aurait fait mon frère.
Tiger a semblé cogiter un instant, avant de reculer et de pointer un doigt en direction de Dove.
— Toi, je crois que tu vas nous être utile. Et toi… (Il s’est tourné dans ma direction.) Toi, je ne sais pas. Mais t’as l’air cool.
Du haut de nos quinze ans, on ne savait pas encore ce que ça signifiait.
— Je vais vous présenter mon frère.
Il nous a tourné le dos, nous forçant à le suivre.
— Bon, ce n’est pas vraiment mon frère, mais c’est tout comme. Venez.
On l’a suivi sans un mot, arpentant les rues sombres d’Harlem.
— On va se faire du fric, au moins ? a demandé Dove.
Tiger s’est tourné vers nous sans s’arrêter de marcher, et il nous a lancé un regard empli de sous-entendus.
— T’inquiète pas pour ça. Wolf a un plan.
Nous ne savions pas dans quoi on s’engageait.
Nous n’avions pas prévu de tomber dans un réseau.
Mais nous n’avions pas non plus prévu de tomber sur des gars qui deviendraient notre vraie et seule famille.
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PRÉSENT
Quand j’arrive chez lui, tout est plongé dans l’obscurité et aucune lumière n’est allumée.
La clarté du jour pénètre malgré tout à travers quelques percées dans les volets, et ces taches blanches se reflètent sur le sol et sur son canapé.
Sa baraque ressemble à celle de Snake. Pas tellement au niveau de l’agencement, mais parce qu’ils vivent tous les deux dans le noir et n’y vont pas tant que ça. Snake squatte toujours chez Tiger.
Et Dove erre un peu partout. Les endroits qu’il fréquente reflètent son humeur du jour. La baraque du Tigre : il va bien. Les endroits désaffectés de New York : il a besoin d’être seul.
Sa maison : il se cache.
Ayant eu le besoin urgent de lui parler, je suis allé dans les quelques endroits où il traîne en ville, mais il n’y était pas. J’en ai conclu qu’il était donc chez lui, et que son absence chez Tiger depuis deux semaines était plus grave que ce que je ne le pensais.
Je ne l’ai pas prévenu de mon arrivée, mais il a dû entendre ma moto, ou la porte d’entrée.
Je me repère assez facilement. Je connais sa maison par cœur : j’y ai passé beaucoup de temps.
Je rejoins la cuisine ouverte tout au fond. Je pose mon blouson en cuir sur l’un des tabourets, mon casque sur l’îlot. Puis j’appuie sur le bouton près de la fenêtre pour ouvrir complètement le volet, éclairant la pièce lentement.
Il est 19 heures. J’ai faim.
Je fouille dans ses placards à la recherche de bouffe, mais je ne trouve que des sachets de pâtes et de riz, quelques conserves et des capsules de café noir.
Complètement déprimant.
À l’étage, j’entends une porte.
— T’as rien à bouffer, connard ! gueulé-je en direction du plafond.
Une autre porte claque comme seule réponse, plus fortement que la fois précédente. J’ouvre un autre placard et tombe sur quelques verres et des assiettes. Je peux boire, c’est déjà ça.
J’en prends un, m’approche de l’évier, je lève la poignée et… l’eau ne coule pas, sauf quelques gouttes qui atterrissent minablement sur le granit sombre.
Je soupire, repose le verre et me retourne. Au même moment, sa voix glaciale retentit.
— L’évier a un problème. J’ai coupé l’arrivée d’eau.
Il entre tel un fantôme. Je ne sais pas d’où il vient ni depuis combien de temps il est là.
Ses cheveux blond polaire, presque blancs, tombent en partie sur son front. L’ambiance de la pièce s’alourdit, m’étouffant presque. Il a cette aura imposante qui met tout le monde d’accord. J’ai été jaloux, quelquefois.
Jaloux de sa manière d’être, de faire. De n’accorder d’importance à rien, mais de tout calculer. De ne jamais rien révéler concernant ses sentiments.
Même son visage ne laisse voir aucune émotion. Aucuns cernes démontrant sa fatigue, aucunes plaies.
Il fait quelques pas dans la cuisine et s’arrête face au réfrigérateur gris.
— Et comment tu fais ?
— J’ai de l’eau à l’étage.
— Tu cuisines à l’étage ? me moqué-je.
— Je ne cuisine pas, répond-il froidement. Qu’est-ce que tu viens me casser les couilles, Raven ?
Il ouvre le frigo, attrape quelque chose, referme derrière lui et dépose une boîte en carton sur l’îlot, face à moi.
— Les restes du repas de ce midi, si t’as faim.
Je regarde l’emballage qu’il vient de poser, sans y toucher pour autant. Finalement, rien que l’idée d’avaler un truc me retourne l’estomac. Et encore plus si cette nourriture provient d’un fast-food. Elle m’écœure, maintenant.
Je reporte mon attention sur lui. Il s’est adossé contre un meuble de cuisine en bois clair, a croisé les bras et m’observe en silence.
— Tiger a retrouvé Angela, lâché-je de but en blanc.
Aucune réaction ne se dessine sur son visage pâle.
— Angela ?
Ah, si, il réagit. Mais avec une telle nonchalance que ça m’exaspère.
OK, il s’en fout. Il pose juste cette question pour ne pas me vexer. Peut-être qu’il sent que j’ai besoin de parler à mon frère qui ne s’est pas montré depuis des jours.
Et puis soudain, il se redresse et fronce très légèrement ses sourcils.
— La Angela ?
Enfin.
J’acquiesce. Est-ce qu’il se rend compte de la merde que ça peut provoquer ? Ou il va falloir que je lui balance les détails qu’il a certainement dû oublier ?
— Il l’a vue au commissariat. Elle travaille là-bas, ajouté-je.
Je sais tout d’elle.
— Tu l’as pistée ?
— Tu sais bien que je garde un œil sur elle.
Si je ne pouvais plus la voir, je pouvais au moins faire en sorte de savoir ce qu’elle faisait et avec qui.
Alors quand Tiger m’a demandé de rechercher des infos sur elle, je savais déjà que je pouvais lui en servir des milliers sur un plateau. Parce que je sais déjà tout.
Mais je n’ai rien dit, attendant d’en savoir un peu plus sur le lien qui les unit.
Comment se fait-il qu’il la connaisse ?
— Il ne t’en a pas parlé ? questionné-je presque désespérément.
Il fait non de la tête et se radosse contre le meuble.
— C’est pour ça que t’es venu ? Pour m’en parler ?
— Tu trouves ça débile ?
— Je trouve que tu devrais arrêter de te prendre la tête. Dis-lui, lâche-t-il simplement.
Ce n’est pas aussi facile. Je ne veux pas me battre avec lui.
S’il m’a parlé d’elle, c’est qu’elle doit être vraiment importante pour lui.
Le problème ? Elle l’est aussi pour moi. Énormément.
— Il peut me tuer, s’il tient à elle et que je lui dis que…
— Assume, me coupe-t-il.
— Jamais.
Il grogne, traduisant sa totale désapprobation. Évidemment, lui l’aurait dit. Il l’aurait même crié sur tous les toits. Se foutant des conséquences. Et se foutant de ce que Tiger aurait potentiellement pu lui faire.
— T’as juste la trouille. La trouille qu’il t’annonce à quel point elle lui manque. Qu’il te parle de toutes ces fois où il l’a vue pendant que tu te forçais à t’éloigner d’elle.
— Ta gueule.
Mon cœur se serre.
On l’aurait su, si elle était une de ses ex, non ?
Et puis, il n’y a jamais eu de femmes importantes dans sa vie. En tout cas, elles ne l’étaient pas assez pour qu’il les nomme et qu’il m’ordonne de trouver des informations sur elle.
— Demande-lui, me rabâche-t-il.
— Non.
Il ricane. Je n’ai pas peur. Je veux juste éviter une confrontation, ce n’est pas la même chose.
Je soupire.
— Je vais lui rapporter tout ce que je sais, tout ce que j’ai soi-disant cherché durant ces deux semaines, et c’est tout. Il aura ce qu’il veut.
— Et tu crois qu’il va faire quoi avec ces informations ? Qu’il va les ranger bien au chaud dans un des tiroirs de son bureau ? Non, il va aller la voir. Il va la retrouver et, crois-moi, il va bien en profiter.
— Dove, grondé-je.
Il se redresse et se place derrière le plan de travail, face à moi, me fixant.
— Ne demande pas. Prends.
Je fais non de la tête. Ce n’est peut-être qu’une de ses connaissances. Une amie…
— Prends-la avant lui, répète-t-il.
Je lui lance un regard noir.
— Ce n’est pas un concours, Dove.
— Ouais, et ce n’est pas parce que tu la connais depuis des lustres qu’elle va te revenir. On ne sait pas le passé qu’ils ont en commun. Peut-être qu’il la connaît depuis plus longtemps. Ou que leur lien est plus fort et…
— Ferme ta gueule.
— Ça ferait mal, hein ?
Je choppe mon casque et mon blouson, j’en ai marre de l’entendre. Il ne m’aide pas, il m’enfonce.
— Elle est à toi, Raven, répète-t-il alors que je me tourne vers la sortie. N’oublie pas que tu t’es sacrifié pour elle. Elle te revient.
Je me fige. Mon estomac se serre.
Il a raison, mais comme il l’a si bien dit, on ne sait pas quel passé elle a avec Tiger.
Peut-être quelque chose d’encore plus fort qu’avec moi. Mais elle m’en aurait parlé, non ?
Il m’en aurait parlé aussi. J’étais censé être proche d’eux. C’était ma reine. C’est mon frère.
Je me retourne vers Dove. Si je quitte sa baraque, où je vais aller ?
Chez moi ? Je vais ruminer.
Chez Tiger ? Je ne vais pas oser lui en parler et, s’il me demande des nouvelles, je ne vais pas savoir me taire. Je vais tout lui dire. Et comme l’a dit Dove… Il va la retrouver avant moi.
Peut-être que je devrais aller la voir avant lui…
Hors de question. Je ne vais pas foutre en l’air toutes ces années où je me suis obligé à rester loin d’elle pour sa sécurité. Je ne vais pas ruiner sa vie par pur égoïsme. Je vaux mieux que ça, j’espère.
— Vous devriez vraiment mettre ce sujet au clair. C’est ce que je ferais si je voulais éviter un conflit.
Je hausse les épaules.
Je crains la réponse de Tiger. Je n’ai pas envie de les perdre. Ni lui ni elle. Et j’ai la sensation que ce sera le cas si on se parle sincèrement.
Dove récupère la boîte en carton sur l’îlot pour la remettre au frigo, alors que je pose le casque à mes pieds et enfile mon blouson.
Je vais aller chez Tiger et je… je vais prier pour qu’il oublie de me parler d’elle. Et s’il le fait, eh bien… je me débrouillerai.
Je n’aime pas mentir, mais pour le moment, je ne suis pas prêt à accepter la vérité.
Je l’ai aimée tellement, tellement fort. Elle est tout pour moi.
Quand je lui ai dit qu’on ne pourrait plus se voir, elle a été compréhensive. Tolérante. Comme elle l’était chaque fois. Ça m’a fait mal de l’abandonner, mais c’était pour son bien.
Mais dix ans après, j’en reviens toujours aux mêmes conclusions. Elle me manque. Je m’en veux. Égoïstement, je regrette de m’être éloigné.
De toute façon, je crois que je n’ai jamais arrêté de l’aimer. J’ai juste enfoui ce sentiment au plus profond de moi.
Même si je ne suis plus l’adolescent que j’étais.
Je regarde Dove, me rappelant ce jour-là comme si c’était hier. Ce jour où nous avons fait la rencontre de Tiger et de Wolf, où nous sommes entrés dans le gang. Ce jour qui a changé à jamais nos vies. En bien et en mal.
Si je pouvais revenir en arrière, je ne sais pas si je prendrais les mêmes décisions. Je suppose que les BRR nous ont apporté beaucoup de choses, mais nous en ont enlevé pas mal aussi.
Elle m’a été enlevée. Mon innocence est partie en fumée. Mon humanité. Ma bienveillance.
Mais j’ai rencontré ma famille, et ça, je ne voudrais l’effacer pour rien au monde. Ils sont ma raison de vivre.
J’interpelle mon jumeau tout en zippant la fermeture Éclair de mon blouson :
— Tu comptes revenir nous voir chez Tiger ou tu vas fuir encore longtemps ?
Je l’entends ricaner.
— Je ne fuis pas.
J’affiche un rictus amusé.
— Je te connais, mon frère.
Il est resté enfermé chez lui depuis qu’il est rentré du poste de police. Pourtant, Tiger m’a dit qu’il n’y avait eu aucun problème là-bas.
Je voudrais comprendre ce qui a bien pu se passer pour que mon jumeau se mette à l’écart. La dernière fois, c’est parce qu’il avait fait foirer la mission. Mais là, tout s’est bien déroulé. Ils ont protégé Fox, Snake, Mal et Ophelia, et ils sont sortis du poste sans encombre.
— Alors ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Il ne me répond pas.
Il sait très bien que je m’inquiète pour lui, alors soit il a décidé de m’ignorer, soit il s’est déconnecté et ne m’a pas écouté du tout.
— Dove ? répété-je. Viens chez Tiger avec moi. Je suis sûr que tout le monde y est.
Il secoue la tête.
— Je n’ai pas envie.
— Ça fait deux semaines…
Ça fait deux semaines que tu restes seul, enfermé dans ta baraque. Tu manques à tes frères.
Je sais qu’il a besoin de ces moments de solitude avant qu’il sombre, mais je suis là pour le remonter à la surface… jusqu’à la prochaine noyade.
C’est mon rôle et je le prends très à cœur. Pour tous mes frères, d’ailleurs.
— Alors une de plus ne changera rien.
Je l’observe, ennuyé par son attitude effacée.
— Je ne sais pas ce que tu fuis, mais deux semaines, c’est suffisant. Allez.
Je frappe dans mes mains. Je le bouge un peu. Je le réveille. J’essaie de le faire vivre.
Il ne va pas se cacher éternellement. Et il ne va pas pouvoir le faire après chaque mission. Avant, il avait besoin d’être seul, oui. Mais maintenant, ces épisodes deviennent plus longs et réguliers. J’ai l’impression que son état s’aggrave, et je ne sais pas quoi faire à part le forcer à rester avec nous, dans notre cercle. J’espère que ça fera l’affaire. Que notre protection lui suffira.
Je récupère mon casque de moto à mes pieds et m’immobilise face à lui, l’invitant à me suivre.
Il serre les dents. C’est peu perceptible, mais j’ai l’habitude de le voir cacher ses émotions et je parviens à discerner ses plus petits changements d’humeur.
— Si Tiger nous fait encore ses pâtes dégueulasses, ou si Ophelia me fait chier pour une autre de ses lubies à la con, je me barre.
Je me retiens de ricaner et de laisser un rictus de victoire s’étirer sur mes lèvres.
La famille va enfin être au complet.






CHAPITRE 5
En morceaux
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Fox
— Quand je verrouille les portes, ça ne bipe plus.
— Et elles se ferment à clé ?
— Oui, mais ça ne fait plus aucun bruit. Tu sais, le biiiiiiiiiip qui m’éclate les tympans chaque fois.
Je serre les dents. Je ne savais pas que Snake était capable de produire un son si aigu, et l’entendre me ferait presque mal.
— Ouais, ouais.
— J’ai râlé quand tu me l’as installé, mais au moins, j’étais sûr que ça fermait bien, tu vois ?
J’acquiesce, appuie sur le bouton et les portes de l’ascenseur s’ouvrent.
— Je passerai y faire un tour après manger. Ou demain. Comme tu veux, dès que t’es chez toi.
— Cool. Merci, Fox.
Snake et moi sommes arrivés en même temps chez Tiger. Il était allé voir ses chiens avant de revenir. On s’est garés à côté, dans le sous-sol, et dès que je suis sorti de ma voiture, il a commencé à me parler du système de sécurité de sa propriété apparemment défaillant.
C’est moi qui l’ai programmé. Ainsi que celui de Tiger, Raven, Dove, et le mien.
On entre dans l’ascenseur en même temps, et j’appuie sur le bouton du rez-de-chaussée.
— Tu sais si Raven est arrivé ? questionné-je.
— Non, j’ai pas vérifié s’il y avait sa voiture. J’espère qu’il a ramené Dove, ça fait un moment qu’on ne l’a pas vu.
Snake embraie directement sur un autre sujet et ça ne me laisse pas vraiment le temps de penser ou de répliquer que, non, Dove est beaucoup mieux chez lui.
Loin de moi.
Pourtant, je ne peux contrôler cette sensation de manque qui m’assaille lorsque l’un de nous cinq est absent, même s’il s’agit de Dove. Notre famille n’est au complet qu’une fois que nous sommes tous réunis.
— Tu te souviens du mec qui bossait pour la compagnie qu’Almanzo voulait posséder ? Machin-Truc Je-ne-sais-plus-quoi, lance Snake alors que les portes de l’ascenseur s’ouvrent.
— Avec le logo bizarre ?
Il hoche la tête.
— Oui.
— Il est mort hier, m’apprend-il sans vraiment sembler y accorder d’importance.
Juste comme s’il me parlait de la météo.
— Ah.
Et je ne réagis pas réellement non plus, un peu lassé. Nous sommes habitués à ça. La mort. Les flics. L’argent. La prison…
— Tué par balle. Et devine quoi ? C’est son frère qui l’a buté.
Je hausse les épaules, alors que nous traversons l’immense hall d’entrée.
— Si ça n’avait pas été lui, ça aurait été quelqu’un d’autre, lâché-je. Ce type baignait dans des affaires franchement louches.
— Ouais. Comme tout le monde. Comme nous…
Il se tait et je lui donne un coup de coude amical. Lorsqu’il tourne sa tête vers moi, j’esquisse un sourire moqueur.
— C’est un message ? T’as peur que je te bute, Snake ?
Il s’esclaffe, et nous arrivons dans la cuisine. Une odeur d’épices flotte à mes narines et mon ventre commence à gargouiller.
J’espère que Tiger a préparé lui-même le repas et que ce n’est pas un truc congelé.
Snake passe devant moi, et j’entends les voix de Raven et de Tiger. J’ai ma réponse, le Corbeau est là.
Une boule de stress naît dans mon ventre et j’espère que lui n’y est pas, tout comme j’apprécierais aussi de le voir, parce qu’il fait partie de la famille.
— ¡Hola niños, papá está de vuelta! siffle Snake, visiblement de bonne humeur.
J’entre à mon tour, savourant l’odeur et la chaleur de la pièce.
Raven est assis sur l’un des tabourets, les coudes sur l’îlot, et Tiger s’active dans la cuisine. Il sort un saladier couvert de papier aluminium du frigo puis prend une cuillère avant de se tourner vers nous.
Quand il cuisine, c’est qu’il est de bonne humeur.
Soudain, une joie immense s’infiltre dans mon ventre et je souris malgré moi.
J’adore quand il cuisine. C’est bon, c’est familial, il y a une bonne ambiance et je me sens chez moi. À ma place.
Je salue mes deux frères, Snake prend place et il raconte aux autres l’histoire du mec qui s’est fait tuer. Le Serpent adore les potins. Dès que quelqu’un meurt, fait faillite ou part en taule, il est le premier au courant et le premier à nous en parler, enthousiaste.
Pour le moment, je reste un peu en retrait. Je n’ai pas envie de m’asseoir autour de l’îlot tout de suite.
Je suis rassuré qu’il n’y ait pas Dove, mais je préférerais aller retrouver Stella au salon. J’aime beaucoup passer du temps avec elle. C’est probablement parce que je me culpabilise qu’elle soit obligée de rester enfermée ici. Alors, je fais de mon mieux pour l’occuper.
Je tiens de plus en plus à elle. Mes autres frères la voient peut-être comme leur mission ou un problème en plus mais, moi, je m’attache.
Elle est vraiment gentille. Elle a une part d’innocence que j’essaie de préserver.
— Quelqu’un a des nouvelles de Mal ? Ça fait un bail qu’il ne s’est pas montré, poursuit Snake en déposant sa casquette sur le plan de travail.
Tiger se tourne vers lui.
— Ouais. Et il est très bien chez lui, pour le moment.
— Pourquoi tu dis ça ?
Il hausse les épaules avec nonchalance.
— Tant qu’on n’a pas besoin de lui pour des missions, il n’a pas besoin de traîner chez moi.
Si je ne connaissais pas aussi bien Tiger, je n’aurais jamais compris. Mais ça fait une dizaine d’années maintenant que je le côtoie quotidiennement.
Depuis qu’il a récupéré Ophelia, il se renferme. Pour rester proche d’elle. Pour être le seul proche d’elle.
Et si Mal ne traîne plus ici, ce n’est pas parce qu’il ne nous est plus utile. C’est parce que Tiger ne veut personne d’autre que ses frères auprès d’Ophelia.
Il était déjà possessif avec nous. On est ses frères et il l’a très souvent fait comprendre aux autres. Mais, avec Ophelia, je sais que c’est en train de devenir plus fort. Nous ne pourrons pas lutter contre ça, c’est le caractère de Tiger. Si elle ne veut pas se faire bouffer, j’espère qu’elle arrivera à s’imposer.
Raven dit un truc que je ne prends pas la peine d’écouter, je file jusqu’au salon dans l’espoir que Stella y soit, et peut-être même Ophelia.
Quand j’entre dans la pièce, je retrouve la télé éteinte. Preuve que Stella n’y est pas.
Le canapé est vide. Quelques coussins et couvertures sont éparpillés un peu partout. Tiger n’a pas dû mettre les pieds ici depuis quelque temps, parce que, si ça avait été le cas, il lui aurait ordonné de tout ranger sur-le-champ.
Il n’est pas vraiment maniaque, mais il aime les choses ordonnées. Je suis sûr que c’est parce qu’il est vieux. Je ricane tout seul, m’imaginant ce que ce sera dans quelques années. Sûrement pire. Il a vingt-sept ans. Bientôt vingt-huit, dans moins d’un mois, puisqu’il est né en avril.
Tiger est le plus vieux d’entre nous. Je suis le plus jeune. Des fois, c’est la cause de quelques désaccords, mais avec lui, peu importe l’âge, il y aura toujours des disputes. Il a un avis très tranché qui ne colle pas avec l’opinion de tout le monde, et il ne se dérange pas pour se servir de son autorité afin d’avoir le dernier mot.
Un courant d’air frais me fait soudain frémir. Les baies vitrées sont toutes fermées. Dehors, le décor est le même. Calme et reposant. Bientôt plongé dans l’obscurité. Un mur de conifères entoure la propriété et s’étale sur pas mal de kilomètres, nous protégeant des activités extérieures et nous gardant assez isolés. Les arbres ont retrouvé du feuillage, le temps s’adoucit.
Je déteste la pluie, et savoir que le soleil sera bientôt de retour me rend joyeux.
Le tintement de glaçons dans un verre résonne. Mon sang se glace. Lorsque je me tourne, j’accroche deux iris glacés au fond de la pièce. Je sais dès lors pourquoi j’ai frissonné.
Il est appuyé contre le minibar, un verre à la main. Immobile, son regard toujours rivé dans ma direction.
Je frémis.
Depuis combien de temps m’observe-t-il sans rien dire ?
Je reste figé, ne sachant pas quoi faire, n’osant pas bouger. Aussitôt, tout ce que je voulais lui dire s’envole et au lieu d’exécuter mon plan, je recule d’un pas. J’avais prévu… j’avais prévu ce que je lui dirais le jour où je le reverrais.
Il a fui, cette soirée-là, et après la nuit qu’il a passée au poste de police, je ne l’ai plus revu.
Je voulais lui en parler, mais maintenant que je me trouve face à lui, je ne suis plus aussi confiant. Je recule et heurte le coin du canapé. Je me rattrape pitoyablement au dossier.
Quelque chose m’empêche de lui tourner le dos.
Je devrais arriver à lui parler, quand même. Ce n’est pas si difficile. Je peux le faire.
Bien que je l’aie vu vulnérable la dernière fois, il n’en reste pas moins dangereux. Peut-être même plus maintenant qu’il a retrouvé sa confiance en lui et qu’il a remis son masque froid.
Alors je reste planté là, le regardant remuer d’un geste lent les quelques glaçons dans son verre. D’un côté, j’entends les conversations animées de mes frères dans la cuisine. Et de l’autre, le bruit strident des glaçons.
Dove ne me lâche pas des yeux, et son attention portée entièrement sur moi pourrait me déstabiliser, mais pour une fois, je vois le bon côté des choses. Au moins, il ne m’ignore pas. J’ai donc tout le loisir de lui poser les questions qui me hantent. Il a l’habitude de se sauver chaque fois qu’il ne peut plus contrôler une situation. Je veux savoir.
Savoir quel est son foutu problème avec moi.
Un jour, il m’ignore complètement. Un autre, il joue avec moi et me considère comme sa plus grande distraction. Et après, il… il…
Je n’arrive même pas à y penser.
Il semblait si dérouté que je ne crois pas qu’il me répondra. Mais j’aurais au moins le mérite d’avoir essayé.
— Tu vas rester silencieux ? débuté-je. Il n’y a pas quelque chose dont tu voudrais me parler ?
Je ne le salue pas. Ça ne servirait à rien.
Son regard glacé ne lâche pas le mien, mais il est trop loin pour que cela puisse me déstabiliser complètement.
Les secondes défilent. Va-t-il m’ignorer ? Pourtant, il ne me lâche pas du regard. C’est peut-être sa façon de me narguer.
— De quoi tu veux que je te parle ?
Sa voix glaciale résonne dans la pièce. Je croise les bras pour me réchauffer.
— Je ne sais pas. Tu n’as rien à me dire ?
Cette fois-ci, il ne dit pas un mot. J’ai beau attendre, planté là comme un idiot, il ne bronche pas.
— Dove ? l’appelé-je une fois ma patience épuisée.
Il inspire et lève le menton.
— Fox ?
Mon prénom dans sa bouche sonne comme un défi.
Je ne sais pas s’il est encore en train de jouer, s’il se paie ma tête ou s’il cherche à me faire fuir. Dans tous les cas, ce n’est pas ce que j’attends.
Dove se redresse et fait un pas en avant.
Je me fige, m’empêchant de détaler, même si les battements de mon cœur s’accélèrent, affolés.
C’est comme s’il me menaçait. Rien qu’en se tenant face à moi. C’est quelque chose qu’on ne peut comprendre qu’une fois que cela nous arrive. Tant qu’on ne s’est pas tenu face à lui, on ne peut pas s’imaginer à quel point son aura fait tout voler en éclats.
— Non. Je n’ai rien à dire. Toi ?
Quoi, moi ?
— Moi ? Moi, j’ai des tonnes de choses à te dire. Enfin, j’ai une tonne de questions à te poser. Par exemple, j’aimerais savoir pourquoi tu as caressé ma joue ?
Il se fige. Je n’ai pas l’habitude d’aller droit au but, mais avec lui rien ne sert de tourner autour du pot. Je veux mes réponses et je ne pourrai les obtenir que si je pose les bonnes questions.
— Je n’ai rien…
— Oh, pardon. J’ai dû rêver, répliqué-je d’une voix plus ferme.
Je n’ai pas l’intention de le laisser filer. Pas encore.
Il serre de plus en plus fort son verre. Quand des réactions sont visibles chez lui, c’est que la situation devient vraiment dangereuse.
S’il ne se maîtrise plus, qui d’autre peut l’arrêter ?
— À quoi tu joues ? m’interroge-t-il d’un ton tranchant.
— C’est marrant, c’est ce que j’allais te demander.
Il s’avance encore.
Un pas.
Puis un autre. Et un suivant.
Je le regarde s’approcher de moi, appréhendant son arrivée. Et quand il se trouve à moins de deux mètres, je m’oblige à ne pas fuir son regard. À rester immobile, presque par défi.
— Il va falloir que je te rappelle qui de nous deux est le joueur ? Et qui est le jouet ?
Sa voix claque et je me raccroche aux discussions qui nous parviennent depuis la pièce d’à côté pour rester calme.
De toute manière, il ne pourra rien se passer. Nos frères ne sont pas loin.
En le voyant s’approcher encore, un doute m’assaille et je n’en suis plus aussi sûr. Il pourrait faire tout ce qu’il veut.
Dove s’arrête à un mètre de moi, baisse légèrement la tête pour me regarder et je l’observe quelques secondes. Ses cheveux presque blancs, les petites imperfections de son visage, tout ce qu’on ne peut voir que si on se tient près de lui.
Où peu de gens ont l’occasion d’être.
Je ne bronche pas, même si je brûle d’envie de lever mon bras pour ne pas qu’il essaie de s’approcher plus.
— Quel est ton problème avec moi ? insisté-je. Ça fait quoi ? Cinq ans que notre relation tourne en rond ? Peut-être même plus. Tu m’utilises et je n’ai jamais répliqué. Là, j’ai besoin de réponses.
— Tu veux savoir la vérité, Renard ? Tu cherches quelque chose qui n’existe pas. Il n’y a aucune réponse.
Je reste muet, ne sachant quoi dire.
Est-ce qu’il ment ?
Je ne peux pas cerner Dove. Il est bien trop complexe.
— Je me contrôle toujours. Tu le sais, ça, hein ?
Ne sachant pas vraiment s’il s’attend à ce que je réplique, je hoche simplement la tête.
C’est sa personnalité. Il a toujours un coup d’avance, parce qu’il fait en sorte d’anticiper les réactions de tout le monde. Parce qu’il analyse. Réfléchit. Sans cesse.
Je reste tendu, attendant la suite, sa vérité. Pourquoi est-il comme ça avec moi ?
J’étais peut-être un peu trop naïf au début, une proie toute désignée. Mais le soir de la mission… Je n’ai rien fait pour ça. Pour qu’il réagisse comme ça.
Son index cogne en rythme régulier contre son verre qu’il tient du bout des doigts.
— Je contrôle tout. Sauf quand il s’agit de toi. Je ne sais pas ce que je fais. Alors oublie ce qui s’est passé.
Sa voix est sèche et me fait frissonner.
Mon cœur dégringole jusqu’à mes pieds. Je… Enfin… Il…
Ses mots me troublent. Je cherche dans ses yeux une lueur malicieuse qui me prouverait qu’il est en train de me mentir, de jouer, mais je n’y lis que de la foutue sincérité.
— Tu ne sais pas, ou tu ne veux pas me le dire ?
Je t’en supplie, dis-moi que ce n’est qu’un mensonge. Seulement quelque chose pour me faire flipper ou pour m’envoyer balader. Dis-moi que tu n’es pas réellement en train de perdre le contrôle.
Le Dove ayant une grande maîtrise de la situation est dangereux. Le Dove qui n’en a aucune… est mortel.
Il ne répond pas, confirmant mes craintes.
Dans un geste irréfléchi, je lève la main et frôle la peau pâle de son bras. Je n’avais pas… Je n’avais pas l’intention de le toucher. Je… ne sais pas ce que je voulais faire.
Il s’écarte brusquement et lâche son verre dans sa précipitation. Celui-ci chute, se brise au sol dans un fracassement strident.
Je recule instinctivement, clignant plusieurs fois des paupières, puis regarde le verre brisé à terre. Les glaçons ont fondu et une tache d’eau ovale s’est formée entre nous. Je relève ensuite les yeux vers lui.
Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’il a ?
Pourquoi réagit-il si impulsivement ? Il ne s’emporte jamais !
Je commence à paniquer sérieusement. Son attitude est plus qu’inquiétante.
Dove lorgne le cadavre du verre, aucune émotion n’apparaît sur son visage. Je ne sais pas combien de temps on reste là, lui à regarder le sol comme si le verre allait se recoller, et moi à le fixer en espérant qu’il fasse ou dise quelque chose de sensé.
— Tout va bien ?
Je me tourne rapidement vers la porte. Snake et Raven se tiennent sur le seuil.
Je reprends aussi vite que je le peux mes esprits alors que mon cœur bat à tout rompre.
Le mensonge m’échappe avant de pouvoir m’en empêcher :
— Oui, j’ai j… juste fait tomber m…
— J’ai lâché mon verre, déclare froidement la Colombe.
Il s’accroupit pour ramasser les morceaux de verre.
— Tu veux de l’aide ? propose Raven.
Mais Dove reste silencieux, ce qui signifie dans son langage que cette proposition était idiote et qu’il peut très bien se débrouiller tout seul.
Snake et Raven nous laissent tranquilles, et je me baisse pour lui donner un coup de main.
— Je ne voulais pas… (Je me racle la gorge.) Tu sais… Je ne voulais pas te toucher.
Il expire fortement, et je sens son souffle contre ma joue.
Il se relève et passe devant moi. Je l’observe se diriger vers la cuisine, les éclats dans la main.
Je le suis, prenant les derniers morceaux du bout des doigts, avec plus de précaution.
Il me trouble énormément. Son attitude, ses mots, la distance qu’il instaure puis qu’il supprime, son regard, sa soudaine sincérité, son absence de contrôle.
Mais ce qui me déstabilise le plus, c’est de ne pas avoir l’impression qu’il joue avec moi, ce soir.
Dans la cuisine, rien n’a changé. Mes trois frères sont à leur place. Je jette les morceaux de verre dans le bac prévu à cet effet et je pars m’asseoir entre Raven et Snake. Je ne retournerai pas au salon alors qu’il n’y a personne, et surtout pas avec lui.
Notre petite altercation est terminée.
Il ne sait pas ce qu’il fait. Il l’a dit lui-même.
— Ophelia et Stella sont dans leur chambre ? questionné-je en essayant de penser à autre chose.
— Probablement, lâche Raven.
Il est le seul à me répondre. Tiger reste concentré sur ce qu’il fait et Snake évite mon regard en s’intéressant soudainement à la forme du verre qu’il tient dans ses mains, puis à la présence de Dove lorsqu’il nous dépasse en silence pour retourner dans le salon.
Je suis rassuré. Qu’il range le bordel qu’il a mis tout seul. Qu’il aille se soûler au fond de la pièce. Loin de moi.
— Vous avez des nouvelles d’Almanzo ? demandé-je, me sentant un peu plus léger une fois qu’il est parti.
Tiger se tourne vers moi, et ses yeux lancent des éclairs.
— Non, mais il n’est pas du genre à donner des nouvelles.
— Oui, mais après ce qui s’est passé, il aurait pu…
— Rien, gronde-t-il sèchement en recommençant à cuisiner.
Je lève les yeux au ciel.
J’ai l’habitude de ses sautes d’humeur, mais je ne comprends pas pourquoi il se braque tant.
Je jette un œil en direction de Raven, mais celui-ci hausse les épaules. Alors je change de sujet :
— Et des nouvelles du Prince ?
Tiger récupère trois œufs et me lance un regard entendu.
— Tu penses à un truc ? questionné-je.
D’un côté, je vois Snake lever la tête, sûrement intéressé par le tournant que prend notre conversation. Raven, lui, continue de fixer Tiger.
— Peut-être.
— Balance, s’impatiente Snake.
— Plus tard. Quand ce sera le moment.
Ses mots provoquent quelque chose entre nous. On sait qu’un truc se passe, mais on sait aussi qu’on doit laisser Tiger organiser tout ça avant de nous en mêler.
Nous ne répliquons pas, interrompus par la silhouette de Dove qui traverse de nouveau furtivement la cuisine.
Mais il ne vient pas pour se débarrasser des derniers bouts de verre. Il part.
Raven l’interpelle de vive voix :
— Eh ! Où tu vas ?
— Me pendre.
Personne ne rigole.
Ce n’est pas drôle. Pas du tout. Pas quand c’est lui qui le dit.
Voyant notre absence de réaction, il inspire fortement et nous regarde tour à tour. Enfin, il scrute plutôt nos frères, son regard allant de Raven à Snake en m’ignorant totalement.
— J’y vais, répond-il finalement, plus sérieusement.
— Où ça ? insiste son jumeau.
— Je rentre. Chez moi.
— Déjà ?
— Mais on n’a pas encore mangé, intervient Snake, perdu.
Il hausse les épaules et nous tourne le dos.
Ma gorge est nouée, et, penché sur le côté parce que la silhouette de Snake me cache la vue, je l’observe traverser le hall d’entrée.
Je jette un coup d’œil à Raven, un peu paniqué par la réaction de Dove. Ce n’est pas normal. Pas du tout. On a l’habitude qu’il reste seul quelque temps. Mais là, il vient à peine de revenir qu’il part déjà.
Tiger soupire.
— Qui va le chercher ?
Naturellement, Raven pose ses paumes de main sur l’îlot en se levant, mais je le devance.
Je ne sais pas exactement pourquoi, mais j’éprouve le besoin d’y aller. En réalité, je me sens un peu coupable. C’est peut-être à cause de moi qu’il s’éloigne. C’est sûrement à cause de moi. Et je ne veux pas de ça. Même si je ne suis pas serein lorsqu’il est dans les parages, nous sommes quand même une famille et je déteste pas que nous ne soyons au complet.
Nous étions six. Tout le temps. On ne se séparait jamais. Nous sommes dorénavant cinq.
Et nous ne pouvons pas nous permettre d’être quatre. Ou trois. Ou deux. Nous sommes cinq et nous le resterons.
Je traverse la cuisine d’un pas pressé sous le regard étonné de mes frères, puis le hall, pour arriver jusqu’à l’ascenseur. Il est encore devant les portes ouvertes quand je le rejoins.
Je ne sais pas s’il a remarqué ma présence, mais il ne réagit pas.
Lorsqu’il entre dans la cage de métal et se tourne, nos regards se percutent. J’entre à mon tour au moment où les portes se referment, et me colle contre la paroi opposée.
Il me fixe.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Toi, qu’est-ce que tu fais ? Ce n’est pas encore l’heure de partir.
— Dis à Raven que je rentre quand je veux.
— Ce n’est pas Raven qui m’envoie.
Son bras, qui s’était levé pour appuyer sur le bouton du sous-sol, se fige et sa tête pivote dans ma direction. Quelques mèches de ses cheveux retombent sur son front.
— Alors qu’est-ce que tu fous ici ?
Je me racle la gorge, cherchant quoi lui dire, comment le retenir sans passer pour un idiot qui cherche les problèmes. Notre altercation m’avait amplement suffi. Je ne sais même pas pourquoi je suis venu.
— Tu devrais rester avec nous.
Il appuie sur le bouton et m’ignore, le regard droit devant lui tandis que l’ascenseur se met en marche.
— Dove ? Reste.
Il ne bronche pas, et je commence à me poser des questions. Si je ne le ramène pas, que vont penser Raven, Tiger et Snake ?
J’aurais dû laisser Raven faire. Il aurait réussi, lui. Il le connaît beaucoup mieux que moi et Dove n’écoute personne à part lui.
Je ne réfléchis pas plus longtemps.
L’ascenseur est grand. Je fais deux pas vers lui, me penche sur le côté et appuie sur le bouton du rez-de-chaussée alors que les portes allaient s’ouvrir.
— Qu’est-ce que tu fous, putain ?
Je retourne à ma place, le plus loin possible de lui, alors que l’ascenseur remonte.
— Reste avec nous. Au moins… au moins pour le dîner.
Comme il l’a fait précédemment, il ne répond pas et se contente de garder le menton levé, les yeux rivés face à lui, la respiration calme en apparence.
Le ding retentit, les portes s’ouvrent. Mais pas complètement, puisqu’il appuie sur le rond gris éclairé d’une lumière bleue et l’ascenseur repart au sous-sol.
Je soupire, agacé.
Et me penche encore une fois vers lui pour atteindre les boutons.
Mais en quelques secondes, un clic se fait entendre et je le vois dans ma vision périphérique sortir un couteau de sous son tee-shirt. Je me fige, incapable de me redresser. L’air se raréfie instantanément.
— Appuie encore sur ce putain de bouton et tu n’as plus de doigts, compris ?
Mon souffle se bloque. Je m’éloigne aussitôt de lui.
— Je veux juste te ramener.
Son regard est dur. Glacial. Il n’a aucune pitié, et aucune reconnaissance.
— Tu ne devrais pas t’isoler, insisté-je.
— Arrête de faire comme si tu en avais quelque chose à foutre de moi. Je ne suis pas con.
Je secoue la tête.
— Je ne fais pas semblant. On…
Je n’ai pas l’occasion de poursuivre qu’il se jette sur moi et me surplombe de toute sa hauteur.
— Je t’ai dit d’arrêter.
Il contrôle sa voix, mais je vois bien qu’il a de plus en plus de mal à se maîtriser.
— On est une famille.
— Eux, oui. Pas toi, crache-t-il.
J’ai l’impression de recevoir un coup de poignard en plein dans l’estomac, mais je fais tout pour ne rien montrer.
Ça fait un mal de chien de voir à quel point il me déteste.
Il finit par ranger son couteau et se racle la gorge, comme s’il ne s’était rien passé.
Je ferais mieux de le laisser quitter la maison.
Pourtant… Raven sera déçu lorsqu’il verra que je n’ai pas réussi à le ramener.
Alors, avant qu’on arrive au garage, je prends sur moi, inspire longuement et me penche à nouveau pour appuyer sur le bouton. Je n’ai pas le temps de revenir à ma place initiale que Dove empoigne le col de mon tee-shirt et me pousse contre le mur, son couteau sous ma gorge.
Ses yeux bleus s’ancrent dans les miens.
— Quel est ton putain de problème, Fox ?
Sa poitrine se soulève de plus en plus vite, et je ne peux empêcher ma respiration de s’emballer.
— T’es malade ! cinglé-je tandis qu’il me maintient plaqué contre la paroi de l’ascenseur.
Son corps est trop proche et je sens d’ici son odeur entêtante.
— Tu viens de l’apprendre ?
Sa voix est moqueuse, presque arrogante.
J’essaie de me dégager, mais il reste stoïque, tout en m’empêchant de bouger. La manche de son tee-shirt remonte et j’aperçois des entailles… qui forment un mot. Son vêtement le recouvre la seconde d’après et ne me laisse pas le temps d’arriver à le déchiffrer.
— Dove, tu…
Tu es un malade. Tu me menaces.
Et je te sauve quand même.
Tu n’acceptes pourtant jamais mon aide.
Mais ton corps envoie des signaux différents. Tous tes gestes me troublent.
Et me donnent l’impression que je ne te connais pas si bien que ça.
— Je veux juste que tu passes une bonne soirée. Avec nous. Personne n’aime te savoir seul.
Il me regarde dans les yeux. Intensément. Quelque chose passe dans ses prunelles. Un éclat ressemblant étrangement à de la culpabilité.
Il me lâche brusquement. La seconde suivante, je le vois me tendre son couteau.
Qu’est-ce que… ?
Il insiste en me le mettant sous le nez.
Qu’est-ce qu’il… ?
Je le récupère sans trop savoir pourquoi, plus rassuré de le voir dans mes mains que dans les siennes.
— Fais-moi mal, ordonne-t-il d’une voix sourde que je ne reconnais pas.
Je le fixe dans les yeux. Deux iris iceberg sans vie.
Quoi ?
Qu’est-ce qu’il vient de dire ?
— Fais-moi mal. Allez.
— Mais…
— Inflige-moi les mêmes souffrances que celles que je t’ai infligées.
Je reste interdit, mais fais rapidement le lien.
Les entailles sur sa peau… Il se les fait lui-même ?
Sans attendre, il attrape mon poignet et approche la lame de son bras, enfonçant la pointe dans sa chair. Je me libère d’un coup sec, éloignant le couteau.
— Arrête ! hurlé-je.
Il essaie d’attraper une nouvelle fois mon poignet, alors je place ma main dans mon dos pour l’en empêcher.
— Putain, Dove. Stop !
— S’il te plaît. J’en ai besoin.
Il est redevenu vulnérable et ça me comprime la poitrine.
Je déteste remarquer une faiblesse chez lui, parce que ça remue un truc qui ne devrait pas réagir dans ma poitrine. Et parce que, la seconde d’après, il redevient froid et sans émotion, et je regrette ces pensées.
Il se penche encore plus près de moi, passe une main derrière mon dos, et avant qu’il ne réussisse à attraper le couteau, je le fais tomber sur le sol et place mon pied dessus.
Dove me lance un regard noir, que j’arrive pour une fois à soutenir. Je suis tellement près de lui qu’il me brûle, alors que tout chez lui est glacé. J’entends sa respiration maîtrisée, ma poitrine est comprimée et les effluves de son odeur me vrillent le bide.
Il se tient face à moi, immobile.
— Pourquoi ? questionné-je.
Son regard fuit le mien.
Bon sang, pourquoi faut-il qu’il se comporte si dangereusement, alors qu’il a l’air si vulnérable ?!
J’attrape son menton du bout des doigts et le pousse à me regarder dans les yeux. Il pourrait m’envoyer balader, mais il ne le fait pas.
— Pourquoi tu t’infliges ça ? insisté-je.
Il m’oblige à le lâcher.
— Dove, tu vas me répondre tout de suite.
— Sinon quoi ?
Il pourrait me faire peur. Il pourrait.
Comme chaque fois.
Mais je ne me laisse pas avoir. Je me remémore son expression lorsqu’il m’a supplié de lui faire mal. Je me repasse en tête la fois où il a caressé ma joue.
Dans les deux cas, il était totalement perdu.
— Raven sait que tu te fais mal ?
Il blêmit, et je comprends que j’ai touché une corde sensible.
— Dis-le-lui et tu es un homme mort, me menace-t-il, comme si c’était un réflexe chez lui.
Je lui adresse un regard meurtrier. Il ne me fait pas peur, j’ai juste pitié de lui à cet instant.
Je savais qu’il était dérangé, mais pas à ce point.
Je pensais que je le connaissais bien.
Alors que je ne sais rien.
Je n’avais pas connaissance de tout ce qui le hantait.
Sauf que, maintenant, ça me donne encore plus envie de l’aider.
— J’aimerais savoir pourquoi tu...
— Ne t’intéresse pas à moi, me coupe-t-il. Je n’en vaux pas la peine.
— Mais tu es mon frère, insisté-je durement.
Il ne réplique pas, mais n’acquiesce pas non plus, et ce constat me blesse.
Puis il tend son bras vers moi, plus lentement que d’habitude, et il pointe mon poignet de son index. Je baisse le regard et mes yeux rencontrent la légère marque blanche en haut de mon pouce datant de quelques années.
— Regarde. Je t’ai fait ça, cingle-t-il, en colère contre moi, ou peut-être contre lui. Ça aussi.
Il pointe du doigt une minuscule cicatrice un peu plus haut, au-dessus de mon poignet.
— Ça. Et ça.
Il désigne les traces encore visibles sur ma peau. Je me tends, pas vraiment habitué à ce qu’il en ait quelque chose à faire. Il s’en serait réjoui, avant.
Quand il a terminé, ses yeux rencontrent une nouvelle fois les miens et son expression est dure.
— Vouloir sauver quelqu’un qui te torture, c’est être con, Fox. Et tu vaux mieux que ça.
Puis il se décale et appuie sur l’un des boutons à ma gauche, nous renvoyant sûrement à l’étage du dessous.
Quand les portes s’ouvrent, Dove s’échappe de l’ascenseur à toute allure.
Je le regarde s’éloigner, la bouche sèche. Et cette fois-ci, je n’ai plus la force de le retenir.
Alors je suis sûrement con, oui.
Il a raison. Je suis idiot de chercher à le sauver.
Mais je ne peux pas ignorer son mal-être et faire comme si tout allait bien. Il est mon frère, et comprendre qu’il a du mal à se gérer en ce moment ne me laisse pas indifférent.
Il aura beau me faire subir toutes les horreurs du monde, je n’arriverai pas à le laisser tomber.
La portière de sa voiture claque et il démarre l’instant d’après. Je le regarde rouler jusqu’à la sortie du garage, l’une d’elles s’ouvre automatiquement et il disparaît dans la nuit noire à peine la porte levée.
Je passe une main nerveuse dans mes cheveux. Je sens encore son couteau sous la semelle de ma chaussure et me baisse pour le ramasser.
J’ai l’estomac noué à l’idée de retourner là-haut, avec mes frères, seul. Sans avoir réussi à le ramener.
Quelle sera leur réaction ? Si ça avait été Raven, même Snake ou Tiger, ils seraient parvenus à le convaincre. Moi, je ne suis rien pour lui.
Même pas un membre de sa famille.
Je le sentais, mais, ce soir, ça fait plus mal que d’habitude.
Puis une question me trouble.
Est-ce que je parle de ce qui vient de se passer à Raven ?
Je réfléchis à cette possibilité tout en faisant disparaître le couteau dans la poche de mon sweat.
Une seule réponse me vient.
Je ne dirai rien.
Je ne comprends pas pourquoi Dove fait ça, mais ce que je sais, c’est qu’il a besoin d’être seul, plus que d’habitude.
Je vais lui laisser cet espace. Mais lorsque j’aurai décidé que ce sera assez, je le retrouverai.
Et cette fois, il pourra me menacer autant qu’il le veut, je ne cillerai pas.
Je ne devrais pas avoir peur de lui. Pas alors que je ne suis pas sa cible.
Il est sa propre cible.
Je ne suis qu’un pantin victime de ses sautes d’humeur, de ses pulsions malsaines, qui lui sert de distraction pour oublier à quel point il est dangereux pour lui-même.





CHAPITRE 6
Petite vengeance
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Ophelia
Le soleil n’est pas encore levé lorsque je quitte la salle de bains. Nous ne fermons jamais les volets complètement et la lumière du jour éclaire suffisamment la pièce.
Quand je fais des cauchemars et que je me réveille en pleine nuit, j’aime que ce ne soit pas l’obscurité totale.
Stella dort profondément, un coussin plaqué contre le ventre et la couverture descendue jusqu’à la taille. Je longe le lit, récupère mon sweat que j’enfile rapidement et ouvre la porte. Elle émet un léger grincement, mais pas suffisamment fort pour réveiller ma sœur.
Puis je me glisse dans le couloir, referme derrière moi et me félicite d’avoir choisi un sweat épais. Le chauffage n’est plus en route depuis que les températures se sont radoucies, néanmoins le matin, il fait assez frais.
La maison est silencieuse et je profite d’être la première debout pour me retrouver seule avec moi-même.
Je dors peu, me lève tôt et passe mes journées entre ma chambre, la cuisine et le salon. C’est un peu devenu la routine. Avant, ces habitudes m’agaçaient. Je m’ennuyais.
Mais après avoir échappé à un autre quotidien totalement différent dans la propriété de mon géniteur, j’ai changé de discours. Être ici est ce qui pouvait m’arriver de mieux.
Sur le palier, je jette un coup d’œil furtif au couloir de l’aile d’en face, celui qui mène à son bureau. À sa chambre.
Et comme chaque fois depuis que je suis revenue, une douleur tord mon estomac.
De la culpabilité, et peut-être du manque, aussi.
Je m’en veux d’avoir un peu fait comme s’il n’existait pas ces dernières semaines, alors que je me suis littéralement jetée dans ses bras le jour où il est venu me chercher.
Disons que je ne suis pas forcément à l’aise avec lui depuis.
J’ai l’impression que je lui dois quelque chose, et je ne suis pas la meilleure pour rendre la pareille. Je suis douée pour ignorer les gens, mais pas habituée à donner. Je ne sais pas comment ça fonctionne.
Je quitte des yeux son couloir et me dirige vers la cuisine. Le jour se lève et il n’y a aucun nuage dans le ciel. Le beau temps revient petit à petit et me met de bonne humeur, mais il me rappelle aussi que je suis ici depuis un bail. J’y ai passé l’automne, l’hiver… et voici le printemps.
Combien de mois encore avant que tout redevienne comme avant ? Est-ce que c’est ce qui va arriver, au moins ?
Je déteste me poser ces questions, alors je pense à autre chose.
Après avoir préparé un café – une petite addiction depuis que je suis ici –, je décide d’ouvrir la baie vitrée de la cuisine menant sur la terrasse en bois et de prendre l’air quelques minutes.
L’air est frais, presque froid, et je presse mon café entre mes paumes pour me réchauffer. De la fumée blanche s’échappe et virevolte dans le ciel.
Sous mes pieds, le bois humide de la terrasse traverse mes chaussettes et gèle mes orteils, mais je ne m’en préoccupe pas.
J’admire le paysage, la forêt boisée qui entoure la propriété. Le calme est apaisant. Quelques oiseaux chantent, il n’y a pas de vent là où je me trouve, mais j’observe la cime des arbres danser de droite à gauche et ce décor est captivant.
Je bois quelques gorgées. Debout face à la nature, je me sens incroyablement bien.
En sécurité.
Loin de tout problème.
Ça faisait un moment que je n’avais pas ressenti ça. Avoir l’impression d’être légère, mais si vivante à la fois.
Le froid commence à s’infiltrer sous mon sweat, alors je décide de rentrer et de terminer mon café à l’intérieur en attendant que Stella se lève. Ensuite, je vaquerai à mes occupations.
M’habiller, ranger la chambre, peut-être lancer une lessive. Puis les garçons arriveront et animeront la maison. J’aime bien mon quotidien, en fait.
Je referme la porte-fenêtre derrière moi pour ne pas laisser pénétrer le froid. Lorsque je relève la tête, il est là. Derrière l’îlot, il est de dos et fait je ne sais quoi.
Je me fige, espérant qu’il ne m’ait pas entendue. Mais la maison est silencieuse et je n’ai pas été discrète.
D’habitude, on ne se croise pas le matin. Du moins, je me débrouille pour ne pas tomber sur lui.
Je m’apprête à quitter la pièce.
S’il me voit, qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui dire ?
Je ne lui adresse que quelques mots par jour, et la seule fois où nous nous sommes retrouvés tous les deux au même endroit, c’était il y a trois jours.
Il devait être très tard dans la soirée. J’avais fait un cauchemar, alors je suis descendue pour boire un verre et me changer les idées. La cuisine était allumée. Il se tenait là, un peu comme ce matin, et était en train de faire la vaisselle. J’en avais déduit que ses frères et lui avaient mangé ensemble et qu’ils venaient de partir.
Je ne sais pas trop pourquoi, je me suis assise sur l’un des tabourets et suis restée avec lui. Je crois que je ne serais pas arrivée à revenir dans ma chambre.
Il me fallait… il me fallait passer un peu de temps en sa présence avant de retourner me coucher.
Alors j’ai attendu là, le regardant ranger les dernières assiettes et couverts à leur place, buvant ma boisson à petites gorgées.
Il savait que je le regardais, mais il n’a pas engagé la conversation. Il était tard, je crois qu’on n’avait pas forcément envie de parler.
Puis je suis remontée me coucher, et j’ai eu du mal à me rendormir. Étrangement, je ressentais le besoin d’être de nouveau avec lui, plus près de lui.
— Tu changeras de chaussettes. Tu laisses des traces partout.
Je me fige, à quelques centimètres de la porte, et jette un coup d’œil par terre. Oui, mes empreintes de pas sont carrément visibles depuis la baie vitrée. Et je sais qu’il déteste quand on salit sa maison.
Mes yeux rencontrent les siens, deux iris flamboyants qui m’accrochent, comme des aimants. Son regard me déstabilise.
Il est posté derrière l’îlot, habillé d’un simple tee-shirt noir qui me laisse voir ses bras hâlés. Ses cheveux bruns ont poussé, ils ne sont plus aussi courts que lorsque je l’ai rencontré.
Je ne pensais pas qu’il pouvait devenir encore plus beau qu’il ne l’était déjà.
— Désolée.
J’esquisse une grimace et me baisse pour ôter mes chaussettes humides, puis je reprends mon chemin sans le regarder, le cœur battant la chamade.
Je me déteste de l’ignorer.
Juste quand j’arrive dans le hall, l’ascenseur émet son bruit strident habituel, signe que quelqu’un arrive. Les portes s’ouvrent la seconde d’après et, bien sûr, c’est Snake qui en sort.
Il est toujours le premier à arriver et le dernier à partir.
Dès qu’il me voit, il me salue d’un mouvement de tête. Je l’attends avant de remonter dans ma chambre et, quand il arrive à ma hauteur, je le gratifie d’un sourire chaleureux.
— ¿Como estas?
— Bien.
— Il est tôt, souligne-t-il.
D’habitude, on se croise bien plus tard, quand je redescends après avoir pris ma douche.
— J’aime bien me lever avant les autres.
Il acquiesce et lève sa casquette pour passer une main dans ses cheveux et les recoiffer furtivement. Il a dû se refaire une couleur récemment, parce que ses mèches vertes sont encore plus fluo qu’avant.
— Tu sais si Tiger est debout ?
— Oui, il est dans la cuisine.
Il me quitte alors après m’avoir souri, et je grimpe les marches avec ma tasse.
Ce n’est que lorsque j’arrive en haut que je me rends compte que je n’ai plus qu’une seule chaussette. Je soupire, exaspérée.
Je vérifie autour de moi, mais rien. Je me penche alors vers le hall, et aperçois une tache grise par terre, tout près de l’entrée de la cuisine.
Snake n’aurait pas pu me le dire ? Je présume qu’il ne l’a pas vue.
Je descends en vitesse, la ramasse et pince les lèvres en entendant leur conversation.
Non, n’écoute pas…
Peu importe ce qu’ils se disent, ça ne te concerne pas.
Mais je suis curieuse, et je n’ai jamais cessé de l’être. Alors je m’approche et tends l’oreille.
— Elle t’a encore ignoré ?
C’est Snake. Pas de réponse.
— Quoi ! Je pose juste une question, pas besoin de m’assassiner du regard !
— Retourne chez toi si c’est pour me faire chier.
— Mais c’est qu’on est de bonne humeur, ce matin ! raille le Serpent en ricanant.
J’entends quelque chose fendre l’air et atterrir sur le carrelage. Peut-être un morceau de tissu ou un torchon, je ne sais pas.
— Va te faire voir.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? C’est le fait que ta chérie t’a encore oublié ?
Je déglutis péniblement, sentant de la chaleur naître dans mon ventre. Je serre mes chaussettes dans ma main.
— Ferme-la.
— Tu veux que j’aille lui parler ?
— Essaie et je broie tes os pour les donner à bouffer à tes clebs.
— OK, OK. Je proposais seulement pour être gentil !
Un nouveau silence. Je me demande s’il n’est pas temps que je m’en aille, mais Snake surenchérit et je n’arrive pas à m’éloigner.
— T’es peut-être bon en stratégie, mais t’es vachement nul quand il s’agit d’elle.
— Dégage de chez moi.
— Non. (Un autre objet fend l’air.) Aïe. C’est bon, je me tais.
— Elle me parlera quand elle voudra. Lâche-moi avec ça, je n’ai pas besoin d’elle pour vivre.
Mon cœur se serre.
— Ouh, le menteur.
Je décide qu’il est temps de partir.
Si Tiger vire son frère d’ici, Snake me verra écouter aux portes et je n’en ai pas vraiment envie. Ce qu’ils disaient semblait privé.
Je fonce jusqu’à ma chambre, ma paire de chaussettes à la main. La pièce est beaucoup plus lumineuse que lorsque je me suis réveillée, mais ça n’a pas tiré Stella du sommeil. Elle est toujours profondément endormie, alors je me précipite dans la salle de bains et m’y enferme pour ne pas la réveiller.
Je pose mon café sur le rebord de la vasque sombre et me regarde quelques secondes dans l’immense miroir au-dessus.
« Elle t’a encore ignoré ? »
La discussion que je viens juste d’entendre revient en boucle dans mon cerveau.
On ne peut pas vraiment dire que j’ignore Tiger. Disons que… je passe mon temps à l’éviter.
Je n’assume pas vraiment le fait de m’être montrée si démonstrative quand il a débarqué chez Almanzo. J’espérais qu’il viendrait, mais je ne m’y étais pas préparée.
Et quand je l’ai vu, que j’ai su qu’il était là pour moi, une vague de chaleur m’a submergée. Peu importe pour quelle raison, je me sentais importante pour lui. À ses yeux, j’étais devenue celle que je voulais.
« Qu’est-ce qui ne va pas ? C’est ta chérie qui t’a encore oublié ? »
Ta chérie.
Mon cœur s’emballe subitement.
C’est Snake, il extrapole toujours. Mais je ne peux pas ignorer la sensation étrange que ses mots ont fait naître.
Je ne l’ai pas oublié.
Je ne veux pas l’oublier. Je veux juste… je ne sais pas. Je voudrais avoir la force d’assumer ce que j’ai dit, fait et pensé quand il est venu me chercher.
Il n’a apparemment pas du mal à le faire, lui. Si Snake est au courant, c’est qu’il lui en a parlé. Moi, c’est limite si j’en ai touché trois mots à ma sœur.
J’avais honte. C’est difficile de totalement lâcher prise.
Avant, Tiger se comportait affreusement mal. Aujourd’hui… j’ai l’impression que c’est différent. Il est beaucoup moins dur avec moi, mais c’est moi qui le suis avec lui.
Je ne peux pas effacer tout ce qu’il m’a fait vivre.
Soudain, la porte tremble lorsque quelqu’un essaie de l’ouvrir. Puis quelques coups se font entendre.
— Ophelia ! T’as bientôt fini ?
La voix de ma sœur retentit de l’autre côté, et je me racle la gorge avant de lui répondre.
— Je prends vite fait une douche et je te laisse la salle de bains !
— D’accord…, lâche-t-elle en maugréant, sans pour autant vraiment protester.
Je termine mon café – il est froid, alors je grimace en buvant les dernières gorgées –, puis je me déshabille et fonce sous la douche.
Je ne pense qu’à cette discussion que je n’aurais pas dû entendre. Elle me hante et me fait culpabiliser. Je comprends qu’il faudra que j’aille lui parler. On ne peut pas rester comme ça.
— La salle de bains est libre, annoncé-je en sortant une fois lavée et habillée.
Stella est dans le lit. Apparemment, elle s’est recouchée.
Je ne mets pas autant de temps que ça quand même…
— Tu sais qu’il y a d’autres salles de bains, hein ?
Elle grogne, place la taie d’oreiller sur sa tête et gigote sous les couvertures.
— Et il y a d’autres chambres, aussi.
— Tu me vires ? T’es vraiment une peste !
Elle ricane et ce son est étouffé par l’oreiller qu’elle tient plaqué sur son visage.
Je me tourne vers la porte, mais avant de l’ouvrir, sa voix retentit dans mon dos.
— Où tu vas ?
— Je dois parler à Tiger.
— Mmh, OK.
J’ouvre la porte et me glisse dans le couloir. Mes cheveux sont mouillés et des taches sombres se forment sur le pull fin que je porte.
Je prends la direction de la cuisine, et je me rends compte que Fox est arrivé pendant que j’étais sous la douche. Snake et lui sont dans le salon et arrêtent leur conversation lorsqu’ils me voient.
Je salue le rouquin puis fouille la pièce du regard.
— Tiger est dans son bureau ? leur demandé-je.
Le Serpent écarquille les yeux, qui pétillent de malice et un léger sourire en coin ourle doucement ses lèvres.
— Quoi ?
— Oh, rien. Oui, je crois qu’il vient de monter.
Je hoche la tête alors que Fox me lance un demi-sourire encourageant. Apparemment, tous ses frères savent que j’ignore Tiger depuis qu’il m’a ramenée ici.
Je ne peux m’empêcher de trouver mignon le fait qu’ils se connaissent si bien les uns les autres.
Je dissimule un sourire, lance un « merci » avant de faire demi-tour.
Il y a quatre-vingt-dix-neuf pour cent de chance qu’il soit dans son bureau, alors je ne réfléchis pas plus que ça et frappe contre le bois de la porte. Je suis un peu stressée, mais pour une fois, je tiens à avoir une discussion avec lui.
Personne ne me répond, je tente malgré tout d’ouvrir. Elle est fermée à clé.
Quoi ?
Il s’enferme dans son bureau ?
Ou peut-être qu’il n’y est tout simplement pas.
Je soupire, tentant d’évacuer mon angoisse. Je vais le retrouver et je vais arriver à lui parler. Ça ne me tuera pas, quand même.
Je cherche un autre endroit où il pourrait être, mais à part sa chambre, je ne vois pas.
Je rejoins la porte tout au fond et frappe énergiquement contre le bois sombre de celle-ci. J’attends une réponse pendant une dizaine de secondes, les bras ballant le long du corps.
Par où je vais commencer ?
« Salut. Au fait, je voulais m’excuser pour ces deux semaines où je t’ai soigneusement ignoré, mais j’ai un blocage. Je ne sais plus comment me comporter avec toi. »
Définitivement pas comme ça.
La porte s’ouvre d’un coup et un courant d’air froid soulève mes cheveux humides. Des frissons parcourent mes bras. Sa silhouette apparaît, et je dois lever la tête pour voir son visage.
Vu le regard qu’il me lance, il doit être surpris de me trouver en face de lui.
Mon cœur cogne férocement dans ma poitrine. Tellement fort qu’il devrait pouvoir l’entendre s’il tendait l’oreille.
— Salut.
J’esquisse un faible sourire, et quand je vois qu’il n’a aucune réaction, je le perds et me renferme.
Il est en colère ? Il m’en veut ? Je le dérange ?
Je savais qu’il n’allait pas m’accueillir affectueusement et il avait l’air de plutôt mauvaise humeur tout à l’heure, avec Snake. Mais quand même…
Une part de moi espérait qu’il ne serait pas aussi fermé que d’habitude. Raté.
Je me racle la gorge, cherchant à me lancer. Il va bien falloir que je parle.
— Je peux te parler ?
Seul son silence me répond. Je cherche dans ses yeux bruns une explication à son comportement, mais son regard est indéchiffrable.
Puis il me tourne le dos et je reste figé devant la porte. Mais puisqu’il la laisse ouverte, j’en déduis qu’il m’invite à le suivre à l’intérieur.
Mes muscles sont tendus. Hésitante, je franchis le seuil et referme derrière moi. Il fait froid, et je remarque que c’est parce que sa baie vitrée est restée légèrement ouverte. Un rideau foncé est ramené sur le côté et ondule sous le vent qui s’engouffre dans la pièce.
Je m’arrête près de son lit parfaitement fait et le suis du regard.
Tiger marche jusqu’à son dressing et s’arrête face à une armoire dont la porte coulissante est tirée. Plusieurs étagères se succèdent jusqu’au plafond. Il prend un tee-shirt et le déplie en le secouant.
Je m’avance, la gorge nouée. Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi pour réfléchir à ce que je vais lui dire, et à comment le formuler.
Il replie son vêtement la seconde d’après, et le range exactement au même endroit.
Je le regarde faire, attendant dans le vide, le froid et l’angoisse. Et s’il m’en voulait de l’avoir ignoré, alors qu’il a été le seul du clan à se battre pour me ramener ?
Je n’en sais rien, puisque je l’ai évité. Je n’ai pas pu voir comment il réagissait.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Il ne se tourne pas vers moi, mais je l’entends me répondre et sa voix, grave et à peine cassée, me rassure. Au moins, il ne sombre pas dans le mutisme.
— Je range.
Je jette un coup d’œil à l’intérieur. Cette pièce, je n’ai jamais eu l’occasion de la découvrir. Elle ressemble à un long couloir. De chaque côté se trouvent des grandes portes de placard coulissantes. Puis au fond, face à moi, il y a un immense miroir qui va du sol au plafond.
Tout est propre, ordonné, soigné. À son image.
— Mais c’est déjà bien rangé, lancé-je.
— Pas parfaitement.
Il tire la porte de placard pour la fermer, puis se décale et en ouvre une autre. Sur une étagère, il y a encore d’autres vêtements qu’il déplie, puis replie et range à nouveau.
Je regarde les muscles de ses bras se contracter, ses biceps remplir parfaitement les manches du tee-shirt noir qu’il porte, puis une tache d’encre noire dépasser du col de son vêtement. Un tatouage.
J’ai déjà pu remarquer les dizaines de dessins qui ornaient son torse et ses bras. Certains colorés, d’autres noirs.
Sur son avant-bras droit, quatre lettres sont marquées.
A. N. G. E.
Ange.
Sur son biceps, un loup est dessiné à l’encre noire, entremêlé avec le dessin d’une rose, de ses épines et ses pétales rouges.
Je sais ce que la plupart des dessins signifient, mais celui sur son avant-bras, je n’en ai aucune idée.
Ce n’est pas ce dont je devrais me préoccuper.
Excuse-toi, qu’on en finisse, Ophelia.
Je me racle la gorge et me lance, lui demandant d’une petite voix :
— Tu m’en veux ?
Il continue son manège de maniaque sans m’accorder d’attention, se penchant sur une autre étagère. Je le regarde faire.
Il est terriblement beau.
— Pourquoi ? finit-il par demander, toujours sans se tourner vers moi.
— De t’avoir ignoré depuis que tu m’as ramenée.
Il hausse les épaules et ferme la porte de placard d’un geste vif. Elle cogne brusquement contre la cloison, tremble légèrement avant de se stabiliser. Puis il passe à une autre armoire.
— Tiger ?
C’est la première fois depuis longtemps que je prononce son nom.
Il se tourne instantanément vers moi.
— Tu m’en veux ?
— Non, Ophélie, je ne t’en veux pas, rétorque-t-il en reprenant son rangement.
Sa réponse ne semble pas sincère. Embêtée, je me tords les mains, oubliant vite la règle que je m’étais imposée dans ce milieu : ne jamais montrer ses émotions.
Face au Tigre, je n’en ai que faire. J’ai le droit de vouloir qu’il sache comment je me sens.
Il passe à une énième étagère : celle de ses sweats. Il en prend un, le déplie devant lui et le secoue deux fois. Puis il le replie soigneusement, en silence. Mais avant de le ranger, il se tourne vers moi et me lance un regard que je n’arrive pas à déchiffrer.
— J’ai bien aimé te voir avec mon sweat, l’autre fois.
Surprise qu’il s’en souvienne, et surtout qu’il l’ait remarqué, je baisse ma tête pour ne pas qu’il voie mes joues s’empourprer.
Les battements de mon cœur s’accélèrent. Je n’avais pas prévu qu’il soit si sincère, et encore moins lorsqu’il s’agit de moi.
Mais s’il y a bien quelque chose que j’admire chez lui, parce que je ne l’ai pas, c’est son courage d’aller droit au but. Si j’étais comme ça moi aussi, je ne serais pas en train de paniquer comme une idiote.
— J’avais froid et il traînait sur la chaise de ton bureau, me justifié-je.
Il prend un deuxième sweat.
— Tu es allé dans mon bureau ?
— Avec Snake, Fox et Raven. Pour parler de comment te faire sortir de prison.
Je me mets à fixer mes pieds.
Durant cette soirée, j’étais tellement stressée… Je ne voulais qu’une chose, qu’il soit là.
J’ai été idiote de l’ignorer durant ces deux semaines, alors que la seule chose dont j’ai peur, c’est qu’il fasse de même avec moi.
— On a tous les deux essayé de libérer l’autre, ce jour-là.
Je relève la tête et me rends compte qu’il ne m’avait pas quittée des yeux durant tout ce temps.
Mon cœur se serre et j’acquiesce malgré moi. Il a raison.
Je veux croire qu’il s’agit de la preuve que nous tenons à l’autre.
— Je n’aime pas te savoir loin de moi, ajoute-t-il.
Je l’observe quelques instants.
— Moi non plus. Je suppose que c’est l’habitude.
Rien qu’une habitude…
Le résultat de tant de mois passés ensemble.
Seulement ça.
— Je ne pense pas.
Je fronce les sourcils, et il soupire en me lançant un regard étrange, rangeant ensuite le sweat à sa place.
Puis il ferme le placard et me frôle pour sortir du dressing.
— Je ne peux pas assumer pour nous deux, Phélie, lâche-t-il alors qu’il rejoint sa fenêtre et la fait coulisser pour la fermer.
Comment ça, « assumer pour nous deux » ?
Arrête, tu as très bien compris.
Je croise les bras en le regardant se tourner vers moi, alors que mon cœur menace d’imploser.
Il est franc. Terriblement franc. Et je ne sais pas quoi dire de ce trait de personnalité.
Tiger reste au bout de la pièce et cette distance me va bien. Quand il est trop près, il me met une pression de dingue.
— Assumer ? répété-je.
— Ouais, tu sais, le truc que les adultes sont censés savoir faire.
Il soupire, et je sens un fossé se creuser entre nous. Lui n’a aucun mal à clarifier des situations ou à assumer ses dires. Moi, en revanche…
Le silence perdure et il me scrute durement.
Je détourne les yeux.
— On va devoir jouer aux « questions-réponses » ? lâche-t-il.
J’ai soudainement chaud. Il me défie, arrogant et sûr de lui. Pourtant, je reste silencieuse.
Je ne sais même pas ce que je cherche à lui faire comprendre.
— On va commencer par le début, soupire-t-il. Pourquoi tu voulais me voir ?
— Je ne sais pas.
— Mauvaise réponse. On recommence. Pourquoi tu es entrée dans ma chambre ? Pourquoi tu me cherchais ?
Sa voix gagne en intensité. Je suis en train de lui faire perdre du temps et il me le fait bien comprendre.
— Pour te parler.
Sa mâchoire se crispe, il est visiblement irrité. Je sais que je suis en train de mettre sa patience à rude épreuve.
— Mais encore ?
— Parce que je voulais m’excuser.
Ça ne lui suffit pas.
— De quoi ?
— De t’avoir ignoré.
— Et pourquoi tu m’as ignoré ?
Je ne sais pas pourquoi je suis autant paniquée. Peut-être parce que je commence à comprendre que notre conversation va nous mener en terrain glissant, où je n’ai pas forcément envie de mettre les pieds. Tout devient subitement trop sérieux, trop réel. Je n’ai pas l’habitude de parler à cœur ouvert avec lui, parce que les seules fois où je l’ai fait, il s’est montré dur et froid.
Et aujourd’hui, devant lui, j’ai le sentiment que les rôles sont inversés.
— Parce que je ne voulais pas que ce soit trop facile, je lui réponds, le plus sincèrement possible.
— Il va falloir que tu développes, parce que je ne pige rien du tout.
Je me mords la lève inférieure, angoissée. Puis je me lance. Il le faut bien.
— Après tout ce que tu m’as fait, débuté-je doucement, je ne voulais pas tomber dans tes bras juste parce que tu as eu le courage d’affronter Almanzo pour me récupérer. Je ne suis pas prête à effacer tout ça.
— Il n’a jamais été question de se « tomber dans les bras », rétorque-t-il.
— C’est pourtant ce que j’ai fait.
— Donc tu es venue ici pour me dire que tu regrettais ?
— Non ! m’exclamé-je, ahurie qu’il puisse penser ça. Je voulais m’excuser, je te l’ai dit ! Je voulais m’excuser de t’avoir ignoré, parce que j’aurais dû mettre les choses au clair dès le début. Je te remercie d’être venu me chercher, c’était très gentil de ta part, mais…
— Gentil ? Tu crois que j’ai fait ça par gentillesse ?
Je fais un pas en arrière, prise de court, et heurte la cloison séparant la chambre du dressing, ce qui me fait grimacer.
— Je ne suis pas gentil, Ophélie, gronde-t-il sèchement. Et je croyais que tu l’avais compris depuis longtemps. Je ne t’ai pas ramenée par bienveillance, je t’ai ramenée par besoin.
Oui, besoin de moi pour sa vengeance et tout ce qui s’ensuit. Je connais le discours, merci !
— Économise ta salive, je sais que je suis la fille de ton patron, j’ai appris la leçon par cœur. Je croyais qu’on n’en était plus là. Mais apparemment, si.
Je lui lance un regard mauvais, mais ses yeux m’assassinent et je me renfrogne.
OK, je l’ai énervé.
Il décroise les bras et fait un pas en avant. Son attitude m’impressionne plus que je ne l’admettrai jamais.
— Je crois que tu ne captes toujours pas. Je n’ai pas seulement besoin de toi pour me venger. J’ai besoin de toi parce que je n’accepterais pas que tu sois ailleurs.
Stop, stop, stop.
Je veux qu’il se taise. Il est beaucoup trop sincère… Et je ne pourrai jamais lui rendre tout ce qu’il est prêt à me donner.
Alors qu’il s’approche encore, j’ai l’impression d’être coincée. Tremblante, je cherche une issue, mais je me rends compte que le seul endroit où je veux aller se trouve en face de moi.
Je meurs d’envie de plonger de nouveau dans ses bras, de retrouver sa chaleur réconfortante. Et son odeur. Mon Dieu, son odeur…
C’est le seul en qui j’aie confiance. Le seul qui me fasse me sentir autant en sécurité.
Mais tout ce qu’il a fait…
Je m’apprête à m’enfuir de sa chambre, et ses épaules se tendent. Il me regarde longuement. Ses iris brûlants cherchent dans les miens.
— Je suis désolée… mais je crois que je ne t’ai pas encore pardonné.
— Je ne cherche pas la rédemption, réplique-t-il sèchement.
— Et je ne te demande pas de te racheter. Je veux juste… je ne sais pas… du temps.
— Ouais, c’est ça…
Un rire mauvais s’échappe de sa bouche et je me fige. Je déteste ce son. Je déteste la personne qu’il devient lorsque la situation tourne à son désavantage.
— Je veux bien être compréhensif quelques minutes, poursuit-il, mais ma patience a des limites que tu es en train de franchir. Du temps pour quoi ? Pour te répéter à quel point je suis un connard ? Tu n’en as pas besoin. Tu le sais déjà.
— Oui, tu as raison, je le sais déjà.
Quand il est venu me récupérer chez son patron, il était tellement différent. Impossible qu’il ne s’en soit pas aperçu lui aussi.
— Alors ne perds pas ton temps avec moi, crache-t-il.
Je lui lance un regard attristé.
— J’aimerais pouvoir avancer, répliqué-je. Mais tout ce que tu m’as fait se répète en boucle dans mon cerveau et…
Je me tais. Si je prononce un autre mot, je vais m’effondrer. Je déteste pleurer. Et quand il s’agit de lui, je hais me voir si émotive.
Il doit s’en rendre compte, puisqu’il ne dit rien. Il ne réplique pas. Il ne profite pas de mon silence pour faire valoir sa vision des choses. Il attend, simplement.
Et quand il décide que le silence a beaucoup trop duré, il se racle la gorge.
— Quand je suis entré dans le gang, je…
Il marque une pause, joue avec ses chaussures, tapant la pointe de son pied gauche avec son talon droit.
— Je savais qu’il ne fallait pas que je me laisse faire. Mais je ne pensais pas que le monde serait si cruel avec moi. On m’a volé beaucoup de choses. Mon innocence, ma bienveillance, ma compassion… En revanche, pour chaque partie de moi qu’on me prenait, il fallait payer. J’étais très à cheval là-dessus. Le monde est injuste, mais je voulais que la balance penche de mon côté.
Il marque une seconde pause, avant de reprendre d’une voix plus claire, le regard cette fois-ci ancré dans le mien.
— Et quand Wolf est mort, j’ai eu cette même soif de faire payer à son tueur ce que mon frère avait vécu. Mais en plus douloureux. En plus intense. Je ne me contente jamais de rendre coup pour coup, ça ne m’intéresse pas. Je préfère frapper plus fort. Pour laisser une trace. Une marque de ma colère. Je ne comprends pas pourquoi je devrais me contenter de prendre ce qu’on m’a pris, si à la place, je peux détruire.
Je ne cille pas. À force de le côtoyer, j’ai compris qu’il réfléchit comme ça. Ma gorge est nouée. Ce qu’il dit me fait mal.
— Tu auras ta vengeance.
Je ne sais pas si je dis ça pour le rassurer ou pour me rassurer, moi.
Je ne veux pas qu’il garde cette haine en lui plus longtemps, mais j’ai peur que faire du mal au Prince ne puisse l’apaiser complètement.
— Je sais. Et aujourd’hui, c’est l’heure de la tienne.
Je fronce les sourcils.
— Je ne comprends pas.
Je décrypte enfin ses paroles.
— Je veux qu’on avance. Alors vas-y, venge-toi.
Il me comprend. Il comprend mon besoin de lui faire regretter ses actes et ses paroles avant de passer à autre chose.
On est en peu pareils, finalement.
La vengeance. Elle coule dans nos veines. Comme si on avait besoin d’elle à tout prix pour aller de l’avant.
— Me venger ? répété-je.
— Ignore-moi, insulte-moi, barre-toi de ma propriété. Fais tout ce que je ne laisserai pas arriver le jour où tu auras décidé que je t’appartiendrai.
Chaque mot qu’il dit me rapproche un peu plus de la chute. Et je veux tomber. Alors je l’écoute attentivement, buvant ses paroles.
« Le jour où tu auras décidé que je t’appartiendrai. »
Tiger a ce besoin constant de posséder et d’appartenir. C’est ce qui le caractérise. Et ça ne m’impressionne plus. J’y suis habituée.
Alors j’arrête de réfléchir et je m’approche de lui, enfouissant mon hésitation et ma crainte au plus profond de moi, et je m’arrête une fois que je suis assez près.
Il mériterait que je lui fasse mal. Il m’a traitée comme une moins-que-rien. Il m’a forcée à ôter la vie de quelqu’un, même si cette personne était mauvaise, clamant que c’était pour mon bien. Pourtant, ça ne m’a jamais rien apporté de positif.
J’ai beau apprécier le comportement qu’il a envers moi depuis quelque temps, ça n’efface pas celui qu’il a eu à mon arrivée ici et les mois qui ont suivi.
Mais je ne suis pas comme lui. Pour moi, la violence ne résout rien.
— Je me suis déjà vengée, soufflé-je.
— Quand ?
— Lorsque j’ai embrassé le Prince. Il a obtenu quelque chose que tu n’as pas encore pu avoir.
Son regard s’assombrit et me procure satisfaction. C’est ce que je cherchais. Le toucher en plein cœur, là où il a déjà pu me blesser.
Pourtant, une partie de moi n’est pas ravie de ma réflexion.
— Mais, c’est toi qui as tenu tête à Almanzo, ajouté-je. Et c’est toi qui m’as ramenée ici.
Tiger ne semble pas comprendre où je veux en venir. Moi aussi, j’hésite. Mais finalement, je trouve qu’il n’y a pas de meilleur moment que celui-ci.
— Alors, tu le mérites aussi.
Je laisse toute cette histoire de vengeance de côté, me penche vers lui et l’embrasse.
Mon cœur bat à tout rompre. Le sang pulse à une allure folle dans mes veines.
Ses lèvres sont brûlantes. Je papillonne des yeux, incapable de mettre un mot sur ce qui est en train de se passer entre nous.
Il hésite un instant, pris de court, puis ses paumes viennent trouver mes hanches, déclenchant une vague de chaleur dans mon ventre.
Je plaque ma poitrine contre son torse, à la recherche de sa chaleur. Impatiente de retrouver cette sensation que je n’éprouve qu’une fois que je me tiens près de lui. Sauf que, là, elle est cent fois plus forte.
Je veux me fondre en lui, que nous ne fassions plus qu’un, qu’il ne me lâche plus jamais. À cet instant, je me sens libérée. Je ne suis plus en colère. Je ne regrette rien de ce qui s’est passé.
Parce que tout arrive pour une bonne raison et que cette raison devient une réalité.
Son menton frôle le mien, ses doigts s’enfoncent dans ma peau. J’ai l’impression qu’il est en train de partager avec moi sa chaleur, parce que je suis aussi brûlante que lui. J’en ai le tournis.
Est-ce que c’est censé faire ça avec tout le monde ? Est-ce normal de ne pas avoir ressenti ça avec Chad ?
Je m’accroche à lui, une main pressée contre son épaule et l’autre posée sur sa taille. Ses lèvres s’éloignent des miennes, mais sa bouche poursuit son chemin sur ma joue, avant de parcourir ma mâchoire. Je ferme les yeux et frissonne tandis qu’il effleure le lobe de mon oreille du bout des lèvres.
— Deux secondes ! gronde-t-il en direction de la porte.
Quoi ?
Mes oreilles bourdonnent tandis qu’il pousse un juron, puis attaque de nouveau mes lèvres, et alors j’oublie tout.
Ma peau fourmille. J’enfonce mes ongles dans son épaule, puis ses lèvres déposent une lignée de baisers le long de ma mâchoire et il replonge dans mon cou. Je suis incapable de bouger. Mon corps ne répond plus. Je ferme encore les yeux, m’abandonne au courant qui électrise ma peau.
Il recule de nouveau, puis lorgne la peau désormais humide de mon cou, là où ses lèvres étaient il y a deux secondes.
Je ressens de légers picotements à cet endroit, comme une brûlure, mais elle ne rivalise pas avec le feu qui fait rage dans mon ventre.
Ses yeux s’accrochent aux miens et je ne peux pas regarder ailleurs, complètement attirée par ses iris brûlants.
Mais des coups contre la porte de sa chambre retentissent et me surprennent. Tiger se tend et se tourne vers celle-ci.
— J’ai dit, deux putains de secondes !
Il ne me lâche pas pour autant, gardant une main sur mes reins et l’autre sur ma nuque.
Mon cœur cogne dans ma poitrine. Tiraillée entre l’envie de savoir qui se tient derrière la porte et ce qu’il veut, et entre l’envie de l’ignorer et de reprendre ce que nous avons commencé.
— La vengeance t’apaise, Phélie ?
J’acquiesce, satisfaite d’être enfin si près de lui, mais ne peux m’empêcher d’ajouter :
— Quelqu’un attend derrière la porte.
Il soupire, ôte ses mains de mon corps et une vague de froid me saisit. Tiger se tourne vers l’entrée de sa chambre.
— Quoi ? lâche-t-il assez fort pour se faire entendre.
Il rejoint la porte, l’ouvre, mais j’ai beau me décaler sur le côté, sa silhouette cache la personne qui se tient devant lui.
— Tu voulais me voir ? prononce la voix de Raven.
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Tiger
Je suis encore dans le brouillard quand je découvre Raven devant moi. Il était évident qu’il s’agissait de lui, mais j’espérais qu’il me laisse plus de temps avec Phélie.
— Tu voulais me voir ?
J’acquiesce et jette un regard derrière moi pour vérifier que… je ne sais pas… qu’elle va bien, mais ce réflexe furtif attire l’attention de Raven lorsque je me reconcentre sur lui, et il capte que je ne suis pas seul.
Il regarde par-dessus mon épaule.
— Salut, Ophelia.
Elle répond doucement, puis Raven reporte son attention sur moi et esquisse un rictus amusé.
— Je dérange ?
Il aurait pu déranger, oui. Mais comme il a sûrement des informations importantes pour moi, sa présence ne m’agace pas. Ou juste un peu. Mais pas au point de l’envoyer se faire voir.
— Pas du tout.
Il hoche la tête, mais avant qu’il ne dise quoi que ce soit d’autre, je le devance.
— Va dans mon bureau, je te rejoins dans deux minutes.
Il s’exécute, me laissant un peu de temps avant que nous ayons cette conversation. Et c’est tant mieux.
J’aurais préféré rester avec Phélie.
Je ferme la porte et me retourne vers elle. Elle n’a pas bougé, toujours debout au milieu de la pièce.
Je ne peux m’empêcher de sourire, fier. Ce que j’ai attendu depuis ces longues semaines est enfin en train d’arriver.
Elle. À moi. Moi. À elle.
— Je dois discuter de quelque chose avec Raven, l’informé-je, même si je me doute qu’elle a dû entendre notre conversation.
— D’accord. Je vais… rejoindre Snake et Fox au salon.
Je l’attrape par le bras lorsqu’elle passe devant moi d’un pas rapide, s’échappant le plus vite possible. Je ne veux pas qu’elle se sente mal. Parce que, pour une raison que j’ignore, c’est ce qui est en train d’arriver. Elle a l’air complètement troublée.
— Tout va bien, hein ?
— Oui. Tout va bien.
— Sûre ?
Elle acquiesce et fait un pas en avant, et, cette fois, je ne la retiens pas.
Je la regarde partir et laisse un sourire étirer mes lèvres.
Je l’ai enfin. Jusqu’à ce qu’elle ne le veuille plus. Mais pour le moment, elle est à moi.
À moi. À moi. À moi.
Je sors de ma chambre peu après et rejoins le bureau, pour ne pas faire attendre Raven plus longtemps. Je lui ai confié une mission que je ne me sentais pas d’effectuer moi-même. J’espère qu’il l’a menée à bien.
Quand j’entre dans la pièce, il est assis sur un des sièges noirs autour de la table en verre. Il se tourne vers moi en m’entendant arriver.
— Alors, avec Ophelia ?
Je hausse les épaules et me retiens d’en dire plus. J’aimerais parler d’elle avec lui pendant des heures, mais ce n’est pas ce qui me préoccupe là, tout de suite.
Je m’assois en face de lui.
— Je t’avais dit qu’elle était à nous, lâché-je pourtant, mourant d’envie de le proclamer sur tous les toits.
Il esquisse un rictus amusé et ouvre sa bouche. Ma gorge se noue.
— Je crois qu’elle est plutôt…
— Bon, Raven. T’as des infos ?
Je le coupe sans scrupule. Comme je l’ai dit, je voudrais parler de Phélie avec mon frère, le seul qui a vraiment compris à quel point j’étais attaché à elle dès le début. Mais aujourd’hui… ce n’est pas pour ça que je l’ai fait venir et il le sait très bien.
Raven me fixe, puis il baisse la tête vers la table en verre, regardant ses pieds à travers.
— Ouais, j’en ai pas mal.
Je me tends. Mon cœur cogne dans ma poitrine. Je ne voulais pas le faire moi-même, parce que je voulais me concentrer sur Phélie. Et je savais que, si j’avais fouiné tout seul, je n’aurais pas réagi comme il le fallait.
C’est pour ces raisons que j’ai confié cette tâche à Raven.
— Vas-y, balance.
J’attends. Je suis près.
Dis-moi ce que je ne sais pas. Ce que je ne sais plus.
Il se gratte le cou, puis me regarde.
— Elle s’appelle Angela Carter. Elle travaille dans un poste de police, là où tu l’as certainement croisée, en tant qu’inspectrice depuis un peu moins d’un an. Avant, elle bossait dans une petite supérette pas loin de chez elle. Près du Frederick Douglass Boulevard, dans la 129e, c’est là où elle habite. Elle a vingt-six ans, célibataire…
Je passe mes mains sur mes cuisses, puis les repose sur la table. Je commence à avoir du mal à respirer.
Toutes ces informations… Il s’est vachement bien débrouillé.
— OK… Et tu aurais un numéro de téléphone ou autre chose pour la contacter ?
Je sais comment faire pour la retrouver sans la brusquer.
— Ouais.
Il me sort un bout de papier à moitié chiffonné de la poche de son jean.
— Ses coordonnées.
Je récupère le Post-it jaune et le garde précieusement dans le creux de ma main. Elle est là… à ma portée… Je n’ai qu’à… je n’ai qu’à l’appeler.
— Tiger, je peux te poser une question ?
La voix légèrement hésitante de Raven m’interpelle. Je fronce les sourcils et l’invite à poursuivre.
— Pourquoi tu cherches des infos sur elle ? Enfin… Je veux dire, qui est-elle pour toi ? Tu la connais ? Tu ne nous en as jamais parlé.
Ma gorge me brûle. Je savais qu’il allait m’interroger à un moment ou à un autre. Il est légitime de vouloir en savoir plus.
— Écoute… Je sais que tu dois te poser beaucoup de questions mais… j’ai d’abord besoin de la retrouver avant de vous en parler. Elle a été… Elle est très importante pour moi.
Il affiche une moue sceptique. À cet instant, je ne sais pas s’il est compréhensif ou si, au contraire, il ne pige pas.
— Je croyais qu’Ophelia te suffirait, lâche-t-il d’une voix dure.
Je fronce les sourcils. Qu’est-ce qui lui prend ?
— Quel est le rapport avec Phélie ?
Il se lève brusquement, faisant grincer les pieds du siège contre le sol dans un bruit strident.
— Tu sais tout. Je peux y aller ?
Paumé, je le regarde me tourner le dos alors même que je ne lui ai pas encore répondu.
La porte claque, résonne dans la pièce, et je me retrouve seul, troublé. Qu’est-ce qu’il fout ?
Je ne pige pas bien, là.
Il n’a jamais eu de telle réaction avec moi. Mais les rares fois où ça arrivait, il y avait toujours une explication à son comportement. Il n’est jamais dur avec ses frères sans raison.
Je soupire, puis mes yeux tombent sur le morceau de papier toujours dans ma main.
Je le déplie et y découvre des chiffres notés rapidement au stylo noir.
Mon ange… Bientôt de nouveau près de moi.





CHAPITRE 7
Retrouvailles
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Je débarque dans la cuisine, pose mon casque de moto sur l’îlot – Tiger va m’engueuler pour ça, c’est sûr –, mon blouson en cuir atterrit sur l’un des sièges et je suis les voix de mes frères, apparemment au salon.
Je prends une grande inspiration en entrant dans la pièce. Pour une raison que j’ignore, je ne me sens pas bien. Une boule d’angoisse s’est formée dans mon ventre.
Pourtant, rien n’a changé. Ce matin, avant de rejoindre la propriété de Tiger, j’ai tapé une bonne demi-heure dans mon sac de boxe. Et hier, pour me changer les idées, je suis même allé faire un tour au circuit à une heure d’ici. J’ai arrêté de faire des courses de moto il y a quelques années, mais ça ne m’empêche pas d’y retourner afin de m’amuser. Faire grimper l’adrénaline. Foncer en ligne droite, prendre les virages à une vitesse qui ne sera jamais autorisée en ville.
Malgré ça, je ressens toujours une sorte de pression qui me bouffe de l’intérieur.
Dans le salon, Ophelia, Snake et Fox sont sur le canapé. La télé est allumée, mais je ne suis pas sûre qu’ils la regardent.
Pas de trace de Stella. Dove n’est pas réapparu. Et Tiger n’est pas là non plus. Il a une entière propriété à sa disposition et pourtant, il passe son temps dans son bureau ou dans la cuisine.
Mes deux frères me saluent, Ophelia me sourit gentiment, et j’ai toujours ce fichu stress qui me grille les neurones.
J’ai transmis à Tiger tout ce que j’ai « trouvé » sur elle, et je me suis peut-être un peu emballé, ce qui l’a intrigué. Je l’ai vu dans son regard, alors pour qu’il ne me pose pas de questions, je me suis barré. Je n’avais pas envie de parler de ça. Du moins, pas tant que je ne sais pas qui elle est pour lui. Le seul qui est au courant, c’est Dove. Mes autres frères savent que j’ai eu une aventure avec une fille que je n’arrive pas à me sortir de la tête, mais c’est tout.
Nous ne sommes pas du genre curieux. Si un de nos frères nous parle de sa vie privée, mais qu’il laisse quelques informations dans l’ombre, on n’ira pas fouiner. C’est un peu ça qui a renforcé nos liens fraternels.
— Tiger est dans son bureau ? questionné-je en m’approchant pour m’asseoir.
Ophelia acquiesce doucement, mais avant de me laisser tomber sur le siège, Snake se lève précipitamment et se dirige vers moi. Curieux, je reste debout et fronce les sourcils.
Quand il arrive à ma hauteur, il referme sa main autour de mon coude pour m’obliger à me retourner et à le suivre quelques mètres plus loin.
— Qu’est-ce que t’as ?
Il fonce jusqu’au fond de la pièce, puis jette un œil derrière lui pour vérifier si Ophelia et Fox nous regardent, ce qui n’est pas le cas, alors il rapporte toute son attention sur moi.
— Tiger est avec une fille, siffle-t-il à voix basse. Elle est arrivée en même temps que moi ce matin. Je ne voulais pas la laisser entrer, mais c’est Tiger qui lui a ouvert. Puis ils sont montés dans son bureau et, depuis, je crois qu’elle n’est pas redescendue.
Je me crispe. Une fille dans le bureau de Tiger ?
Il n’a pas parlé d’un rendez-vous.
Immédiatement, je pense qu’il ne peut s’agir que d’elle, mais je reste réaliste. Il n’a pas pu la ramener ici aussi rapidement ? Il n’a pas pu faire ça, non ?
La pression s’accroît dans ma poitrine et m’empêche de respirer correctement.
— Mais c’est qui ?
— Je ne sais pas, mais je ne voulais pas te le dire devant Ophelia. T’as vu la marque que Tiger lui a laissée ? Je ne veux pas foutre la merde.
Une marque ?
— C’est sûr qu’il s’est passé quelque chose entre eux, ajoute-t-il d’un ton conspirateur.
Entre qui ? Entre Tiger et Ophelia ou entre Tiger et la fille dans son bureau ?
— Putain, Snake, tu pars dans tous les sens et je ne te suis pas.
Ses yeux verts me lancent des éclairs et il m’intime de baisser d’un ton pour ne pas attirer l’attention d’Ophelia.
Puis il soupire, soulève sa casquette pour passer une main dans ses cheveux verts.
— Je viens de te dire qu’une fille est, au moment où je te parle, dans le bureau de Tiger, mais qu’Ophelia ne doit pas le savoir.
— C’est Tiger qui t’a demandé de le lui cacher ?
— Mais non, grince-t-il. C’est juste que, si Ophelia le sait, ça va faire des histoires. Putain, Raven, t’es plus perspicace d’habitude !
Il a raison. Je ne sais pas ce que j’ai. J’ai l’impression d’être dans le brouillard complet, et je n’arrive pas à assimiler ce qu’il me dit.
Et si c’était elle, dans son bureau ? Si c’était elle…
Je jette un coup d’œil à Ophelia, mais seul l’arrière de sa tête dépasse du canapé.
S’il s’est vraiment passé quelque chose entre eux, pourquoi Tiger se renseignerait-il sur Angela ? Qui est-elle pour lui, bon sang ?!
Snake s’esclaffe devant mon air ahuri, alors que mon cerveau surchauffe.
— Pas de doutes, elle est à lui maintenant.
Elle est à lui.
Soudain, une douleur sourde irradie mon crâne et je grimace.
Elle est à lui.
Pourquoi ne m’a-t-il pas parlé de ça lorsqu’on a échangé la veille ? Pourquoi s’est-il concentré sur Angela ? Est-ce qu’elle est plus importante qu’Ophelia ?
Je ne comprends plus rien. Il ne se serait pas rapproché de la fille de notre patron s’il avait une autre fille dans la tête, quand même.
J’essaie de me rassurer comme je le peux. Après tout, je ne connais pas le passé de Tiger sur le bout des doigts.
Pitié, qu’elle ne soit pas importante pour lui. Elle l’est trop pour moi.
— T’as vu la fille ? demandé-je d’une voix que je ne maîtrise pas.
Il hausse les épaules.
— Ouais, vite fait. Elle est pas mal.
Je soupire. C’est tout ce qu’il a retenu ?
Génial, on va aller loin.
— Comment elle est physiquement ? insisté-je, le cœur au bord de l’implosion.
— Je l’ai vue rapidement, elle est petite. Et elle est arrivée à moto. C’est rare, les meufs à moto.
Mon souffle se bloque et ma poitrine se comprime.
Raven, il y a un tas de filles qui font de la moto. Ça ne veut pas dire que…
Je fais volte-face, décidé à aller voir par moi-même.
Dans mon dos, Snake ajoute :
— Elle est mignonne, cette rouquine. Elle m’a même souri.
Je me tourne à la volée à peine ses mots prononcés. Mes oreilles bourdonnent.
— Quoi ?!
Mon exclamation attire l’attention d’Ophelia et de Fox. Du coin de l’œil, je les vois nous fixer, l’air curieux.
Snake les regarde, soudain mal à l’aise, mais je fais claquer mon pouce contre mon majeur à hauteur de ses yeux pour attirer son attention.
— Snake, tu viens de dire quoi ? répété-je.
Il hésite.
— J’ai dit qu’elle m’avait souri…
— Non, avant.
— Qu’elle était mignonne. Je ne sais pas, elle avait l’air gentille. Et puis elle m’a fait penser à Fox, avec ses cheveux roux.
J’ai soudain l’impression que mon cœur explose dans ma poitrine.
Non, il n’a pas fait ça. Il ne l’a pas ramenée ici.
Pas dans la putain de gueule du loup ! Pas alors que j’ai tenté de la préserver de ça durant toutes ces années !
Mon sang ne fait qu’un tour.
Je sors en trombe du salon et je grimpe les marches deux par deux.
Ce n’est pas elle. Ce n’est pas possible.
Mon cœur cogne dans ma poitrine et mon pouls résonne jusqu’à mes oreilles. J’essaie de me calmer, mais ma respiration part sérieusement en vrille.
Je me précipite à l’étage et quand j’arrive face à la porte de son bureau, je l’ouvre si violemment que je l’envoie valser contre le mur. Je m’engouffre dans la pièce.
La première chose que mon cerveau s’autorise à voir, c’est le regard troublé de Tiger qui me sonde, son dos appuyé contre la table en verre.
— Ça te dirait de frapper avant d’entrer, Raven ?
Je le fusille du regard. Mon cœur tambourine sauvagement dans ma cage thoracique.
Vanille.
Une putain d’odeur de vanille flotte autour de nous. Mon cœur rate un battement. Je cesse de respirer.
Je ne suis pas prêt à la revoir. Pire, je ne suis pas prêt à ce qu’elle me revoie.
Durant toutes ces années, je ne me suis jamais gêné pour attendre devant son boulot, caché dans une de mes voitures, simplement pour l’apercevoir.
Juste la voir quelques secondes me suffisait, mais je ne le faisais que très peu, parce que je trouvais ça injuste pour elle. Je ne le faisais que lorsqu’elle me manquait plus que d’habitude. Quand j’étais mal. Quand les souvenirs devenaient trop noirs.
Quand il me fallait ma dose.
Tiger me scrute étrangement, attendant sûrement que je m’excuse, puis que je m’éclipse, mais je n’en fais rien. Je reste figé là, en face de lui, humant ces effluves de vanille.
Je me tourne doucement.
Et je la vois. Là.
Elle se tient droite, les bras le long du corps, au niveau de la baie vitrée donnant sur le balcon.
C’est étrange la façon dont mes yeux plongent dans les siens. Presque normalement.
Comme ça. Avec une facilité qui m’agresse.
Elle fronce les sourcils, puis je décèle cette petite étincelle dans son regard qui m’indique l’instant où elle me reconnaît.
Comme une allumette qu’on craque. Qui s’embrase, étincelante, brûlante.
Là, juste là, maintenant, elle me reconnaît. Mon cœur me fait mal.
C’est la première fois depuis plus de dix ans qu’elle me voit. Que je me tiens face à elle sans devoir me cacher.
J’attends sa réaction.
Paniqué. Je serre les poings pour m’obliger à rester immobile et calme.
Ses lèvres se mettent à trembler, une larme dévale sa joue.
Elle passe une main sur son visage. Puis elle recule, et me fixe.
Elle tremble, et je ne peux pas me retenir plus longtemps. Je fais un pas dans sa direction, mais Tiger bondit et s’interpose entre nous, m’obligeant presque à reculer.
— Qu’est-ce que tu lui as fait ? grogne-t-il.
Je ferme un instant les paupières. Calme.
Mais à en juger par les loopings que fait mon estomac, non, je ne suis pas calme.
Quand j’ouvre les yeux, Tiger se tient toujours devant moi, et derrière lui, Angela étouffe un sanglot qui me brise le cœur.
— Dégage.
Ça sort tout seul. Je n’y peux rien.
C’est sec, violent et primaire.
Mais mon frère ne se laisse pas impressionner, ce n’est pas son genre. Et puis, il sait comment je fonctionne. Il me connaît.
Il tente de me faire reculer et ses yeux brûlants se mettent à me lancer des éclairs quand il voit que je ne bouge pas.
Il la protège.
— Barre-toi, cingle-t-il.
Une vague brûlante déferle dans mes veines, parce que je ne peux pas foncer sur elle pour la consoler comme j’avais l’habitude de le faire.
— Je t’ai dit de dégager.
Je déteste la violence. Ironique pour un homme de gang. Mais j’essaie de minimiser les moments où je suis obligé d’y avoir recours.
Parfois, la situation ne me laisse pas le choix.
Et même s’il est mon frère, derrière lui, il s’agit d’Angela.
Et rien ni personne ne peut se mettre entre elle et moi.
Je pousse Tiger. Pris de court, il chancelle un instant, me laissant le temps de la rejoindre.
Je glisse mes paumes contre ses joues, comme avant.
Mon Dieu, je ne savais même plus l’effet que ça faisait de me tenir si près. Elle est tellement… petite à mes côtés. Elle semble fragile, et tout ce que je veux, c’est la protéger. Même si pour ça, il faudrait que je m’éloigne le plus loin possible.
Un courant d’électricité déferle dans tous mon corps dès que ma peau rencontre la sienne. Je cueille ses larmes de mes pouces pour les effacer.
C’est impressionnant comme les vieux réflexes reviennent vite.
— Ça va aller, calme-toi.
Je tente de la regarder dans les yeux, mais elle ferme les paupières et pose ses mains sur les miennes. Ses paumes sont brûlantes, et les sentir sur moi provoque une nuée de frissons sur mes bras.
Pas de doute, c’est bien elle. Ma reine.
Celle que j’ai laissée, et dont j’espérais secrètement le retour.
Elle est magnifique.
Ses cheveux roux encadrent son visage. Je peux voir les quelques grains de beauté au-dessus de son sourcil droit, une légère cicatrice blanche sur sa tempe qu’elle s’était fait en glissant dans le salon quand on était plus jeunes.
Tous ses détails que je n’ai jamais pu voir durant toutes ces années. J’avais beau me les remémorer en boucle, ça n’a rien à voir. Là, c’est réel. Elle est là, et je sens son pouls battre sous mes doigts.
C’est incroyable.
Mais je n’en oublie pas qu’elle est en train de pleurer, et j’ai toujours détesté la mettre dans cet état.
Puis ses yeux se rouvrent, lentement, et ils trouvent directement les miens. Ses magnifiques yeux en amande. Bordel que ça m’avait manqué de les voir de si près.
— Raven… Je… C’est bien toi ?
Je hoche plusieurs fois la tête.
Durant toutes ces années, j’ai suivi ses moindres faits et gestes. Mais elle, elle m’avait complètement perdu. Elle ne m’avait jamais revu depuis. Je n’ose même pas imaginer ce que ça peut lui faire.
Soudain, Tiger me saisit et me repousse. Je me tourne et il m’assassine du regard, se positionnant devant elle pour la protéger de moi, encore une fois.
La protéger de moi.
J’ai envie d’exploser de rire. La protéger de moi ?!
— Lâche-la, ordonne-t-il d’une voix sourde.
Une vague de haine m’assaille, que je n’arrive pas à maîtriser. Tout se redirige contre lui à cet instant. La peine d’Angela. Mes émotions contradictoires. Ma colère. Tout, dans un cocktail destructeur.
Il m’éloigne d’elle.
Je l’attrape par le col et serre si fort que mes jointures blanchissent. Je rapproche mon visage du sien, lui lançant un regard meurtrier.
— Tu n’as aucun droit de t’interposer entre elle et moi. Pour la dernière fois, Tiger, écarte-toi.
Ses yeux s’écarquillent. Il me scrute, peut-être plus troublé qu’énervé à présent.
Il tente de se libérer de ma prise, mais je ne le laisse pas faire. Dans ses pupilles sombres, je vois qu’il cherche plus une explication à mon comportement qu’un affrontement.
— Qui elle est pour toi, Raven ? demande-t-il.
— Qui elle est pour toi, Tiger ?
J’attends sa réponse avec anxiété. Elle est ma reine.
Elle ne peut pas être à lui aussi.
— Je pensais qu’Ophelia te suffirait, argué-je sans pouvoir m’en empêcher. Mais appar…
— Arrête de dire de la merde, me coupe-t-il. Et ne parle pas d’elle, elle n’a rien à voir là-dedans.
Ses dents se serrent. Entendre parler d’Ophelia lui déplaît. Mais je n’arrive pas à contrôler ce qui sort de ma bouche. Mes angoisses parlent à ma place.
— Tu crois ? craché-je. Et qu’est-ce qu’elle dirait si elle te voyait avec une autre fille dans ton bureau ?
Ce que je dis est complètement con. Je ne fais qu’attiser sa haine pour compenser celle que je ressens.
Il ne veut pas dire qui elle est pour lui.
Et j’ai bien trop peur de sa réponse.
— Raven. Ne parle pas d’elle, me prévient-il une seconde fois.
Mais je n’en fais qu’à ma tête.
Tu n’aimes pas m’entendre parler d’Ophelia ? Alors dégage.
Tiger se tourne vers Angela pour s’assurer que tout va bien. Il s’assure qu’elle va bien, bordel !
Ce n’est pas à lui de le faire.
C’est à moi.
Lorsque Tiger reporte son attention sur moi, il est formel :
— Va-t’en. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais je t’interdis de lui faire plus de mal.
Je ne lui fais pas de mal.
Je n’ai jamais voulu lui en faire.
Sinon, je serais resté avec elle. Je ne l’aurais pas abandonnée. Je n’aurais pas subi toutes ces années loin d’elle.
Je n’ai jamais voulu la faire souffrir !
Je l’aimais !
Je perds le peu de sang-froid qu’il me restait et envoie mon poing dans sa mâchoire avant d’avoir pu m’en dissuader. Le coup est précis et puissant, la mâchoire de Tiger craque sous l’impact et sa tête pivote sur le côté.
Mais il reste debout.
Tiger pousse un grognement sourd et se masse la joue.
— Enfoiré.
Je le vois passer sa langue sur ses dents pour vérifier qu’aucune n’est cassée, puis il me lance un regard assassin.
Malgré un élan de culpabilité – j’ai frappé mon putain de frère –, ma colère ne faiblit pas.
— C’était ma première, craché-je.
Mon amour de jeunesse, ma copine, ma raison de vivre.
Alors, il semble comprendre.
Son regard devient encore plus noir.
Ce regard-là ne me plaît pas du tout.
Il va me tuer.
Il bondit sur moi et m’empoigne, me faisant vaciller.
— Qu’est-ce que tu as fait avec ma sœur, Raven ?! rugit-il en m’obligeant à reculer.
Je me prends les pieds dans un siège, puis mon dos heurte la table en verre dans un bruit sourd.
Ce qu’il me dit envoie une décharge électrique dans tout mon corps.
Sa sœur ?!
Sa voix hurle dans ma tête.
Sa sœur ? Il s’agit de sa sœur ? De sa putain de sœur ?!
Je suis paumé. D’abord rassuré que leurs liens ne soient que familiaux, le stress qui me rongeait s’estompe. Mais je n’en suis pas moins énervé.
Comment se fait-il que je ne l’aie jamais su ? Qu’elle ne me l’ait jamais dit ? Qu’il ne me l’ait jamais dit ?
Angela se précipite sur Tiger et enroule sa main autour de son coude pour le freiner.
Dès lors, il se tourne vers elle, entre énervement et incompréhension.
— Tu es une grosse brute ! s’écrie-t-elle. Laisse-le tranquille et parlez-vous, au lieu de vous frapper comme des abrutis !
— Tu connais mon frère ? l’interroge-t-il comme si elle n’avait rien dit.
Elle cligne plusieurs fois des paupières, puis m’observe, l’air perdue. Ça me prend aux tripes. Ses yeux… Ils sont toujours les mêmes, si expressifs, si vivants.
Ils me replongent dix ans en arrière. Je me perdais dans ses pupilles sans fond. Quand je la fixais, j’avais l’impression d’y voir mon reflet.
— Ton frère ? Comment ça, ton frère ?! s’exclame-t-elle.
Je ne peux pas croire qu’elle se tienne devant moi, qu’elle me voie, que je ne sois plus un fantôme.
Elle est la sœur de Tiger.
— De cœur, ajoute-t-il dans un grognement sourd, pour bien me faire comprendre qu’à cet instant, il ne me considère plus du tout comme tel.
Je la regarde avec insistance, essayant de déchiffrer ses pensées sur son visage. Elle hésite un instant, ouvre la bouche… la referme. Et finit par affirmer :
— Oui, je le connais.
— Mais encore ?
Elle se tend et, manifestement agacée, lève les yeux au ciel.
— J’ai vingt-six ans, je pense que je suis assez grande pour me protéger seule, rétorque-t-elle sèchement. Je n’ai pas eu besoin de toi durant toutes ces années ! Ne joue pas au grand frère protecteur maintenant, c’est trop tard.
Tiger n’a plus l’air aussi remonté contre moi après le discours d’Angela, mais il n’est pas apaisé non plus. Plutôt étourdi.
— Je n’en reviens pas que vous vous connaissiez, finit-il par déclarer en soupirant.
— Et moi, je n’en reviens pas que durant tout ce temps, tu m’aies caché que tu avais une sœur.
— Demi-sœur, me contredit Angela.
Je le scrute une seconde, puis fait de même avec Tiger. Je ne vois aucune ressemblance entre eux. Et c’est peut-être mieux comme ça, après tout.
Au moins, je n’ai pas vraiment l’impression d’avoir été trahi.
— Depuis combien de temps vous vous connaissez ? insiste Tiger.
Je regarde Angela, lui demandant du regard ce qu’elle souhaite révéler.
Putain, je n’arrive pas à y croire. Elle se tient vraiment devant moi.
J’aurais aimé pouvoir la serrer dans mes bras. Plonger mon nez dans son cou. Ressentir sa chaleur.
J’aurais aimé qu’on se retrouve dans de meilleures conditions.
Je ne sais même pas ce qu’elle fait là et comment Tiger l’a ramenée jusqu’ici. Et surtout, je ne sais même pas comment elle se sent après tout ça.
Pour toute réponse, elle s’humecte les lèvres et baisse les yeux.
— Ça fait beaucoup pour moi, avoue-t-elle dans un souffle. Et je pense que ce sont des questions que vous devez vous poser quand je ne suis pas là.
Elle va s’en aller. Et je panique. Je fais un pas en avant pour la retenir.
— Ne pars pas maintenant. On a encore plein de choses à se dire.
— Vous auriez dû régler vos problèmes avant de m’appeler.
— Ce n’est pas moi qui t’ai fait venir, me défends-je.
— Je ne savais pas que tu avais couché avec lui, rétorque Tiger.
Angela lui lance un regard ennuyé, puis reporte son attention sur moi et me lance un faible sourire.
Mon cœur se serre. Ce n’est qu’en la revoyant de si près, en pouvant à nouveau lui parler, que je me rends compte à quel point elle m’a manqué.
— Je suis contente de t’avoir revu, lâche-t-elle.
Je me crispe.
Non, non, non. Pas ça. Pas encore des au revoir.
— Angela. Reste.
Elle ne peut pas m’échapper. Pas maintenant, pas alors qu’on vient juste de se retrouver.
Mais elle lève le bras, et commence à compter.
Bon Dieu, je sais exactement ce qu’elle fait. Elle avait pris la fâcheuse habitude de me faire ce numéro chaque fois qu’elle voulait me convaincre.
Voir qu’elle ne l’a pas oublié me comprime la poitrine.
— D’une, je ne devais pas rester longtemps. De deux, je suis une flic dans une baraque de mafieux, et je n’ai rien à faire ici, à part si vous voulez que je vous embarque pour possession de drogue.
Tiger s’étouffe, mais elle l’ignore et continue son monologue en posant l’index de sa main gauche sur l’annulaire de sa main droite.
Combien va-t-elle me trouver d’arguments, cette fois ? Trente-six ? Avant, elle pouvait ne jamais s’arrêter.
— Et de trois, j’avais prévu de revoir mon frère, mais toi, toi… C’est trop pour moi. Alors s’il te plaît, Raven, ne rend pas les choses compliquées.
Raven.
J’étais son Raven.
J’ai l’impression de ne pas l’avoir entendu de sa bouche depuis une éternité.
Avant de la quitter, j’aurais dû lui dire avec qui j’allais. Peut-être qu’elle aurait reconnu son frère et que ça l’aurait rassurée.
Je ne sais pas… J’ai l’impression que je pense n’importe comment, mais tous les regrets m’envahissent d’un coup et j’ai du mal à le gérer.
Elle m’offre un léger sourire désolé.
— J’ai une autre vie, maintenant…
J’ai envie de lui dire que je le sais, que je sais tout de son « autre vie », mais je me garde bien de lui apprendre qu’elle a été surveillée durant toutes ces années.
Je la vois se retourner. Incapable de la laisser.
Je suis incapable de la laisser.
— Laisse-moi au moins te raccompagner.
Elle se retourne lentement et soupire.
— Je dois y aller. J’ai… un boulot et j’ai… des choses à faire.
Ma gorge est nouée. Je ne peux pas me résoudre à la perdre encore.
Je l’avais retrouvée. J’avais l’impression de respirer à nouveau. Je ne peux pas replonger sous l’eau si rapidement.
Je ne peux pas la laisser filer.
— Est-ce que je pourrai passer te voir ?
Les mots franchissent la barrière de mes lèvres sans que j’aie le temps de les retenir.
Putain, bravo, Raven.
T’es en train de ruiner tous les efforts que tu as faits durant toutes ces années. T’es en train de faiblir. Juste parce que tu lui as reparlé pendant à peine vingt minutes…
Troublée, elle met un moment avant de répondre, après avoir jeté un coup d’œil à Tiger.
— Je… je ne sais pas.
Elle replace une de ses mèches orange derrière son oreille, embêtée. Pourquoi ne veut-elle pas reprendre contact ?
Mon cœur s’effrite. Je croyais que rien n’avait changé. Qu’on allait se retrouver, et que même si ça prendrait du temps, il y avait une chance pour que ça redevienne comme avant. Si on fermait les yeux sur le monde dans lequel je vivais, désormais.
Elle se tourne pour de bon après avoir salué Tiger.
Impossible. Je ne peux pas y croire. Je ne peux pas la laisser filer.
Je fais un pas, mais une main se pose lourdement sur mon épaule et je sens Tiger à côté de moi.
— Elle a raison. Faut que tu la laisses partir.
J’ai envie de répliquer, mais je me rends à l’évidence. On doit lui laisser de l’espace.
Je la regarde passer la porte à regret, puis s’engouffrer dans le couloir et disparaître.
Et si c’était la dernière fois que je la voyais ? Je sais où elle habite. Je sais où elle travaille.
Seulement, maintenant qu’on s’est revus, et que je me rends compte qu’elle n’est peut-être pas aussi enthousiaste que moi à cette idée, je goûte au désespoir et c’est franchement dégueulasse.
Une fois que nous ne sommes plus que tous les deux, je me tourne vers Tiger et je sais que je ne vais pas pouvoir échapper aux explications. Lui non plus, d’ailleurs.
Je me demande comment il a fait pour la ramener jusqu’ici, et surtout, ce qu’il lui a dit.
Tiger soutient mon regard longuement, comprenant à quoi je pense.
— Explications ?
Je hausse les épaules. Il va bien falloir, oui.
Mais je ne crains plus trop de le lui apprendre, maintenant que je sais qu’Angela n’est que sa demi-sœur.
Je me racle la gorge et fouille dans mes souvenirs, même s’ils sont déjà très clairs. Je n’oublierai jamais la toute première fois où je l’ai vue.
— On s’est rencontrés lorsque j’ai débarqué en famille d’accueil. On avait douze ans.
Il encaisse l’information en silence, et m’invite à poursuivre.
— J’étais séparé de Dove, comme je te l’avais raconté, et… je ne sais pas… elle était là aussi. On a vite noué des liens. Ça s’est fait tout seul. Puis à quinze ans, on t’a rencontré avec Dove. Et à partir de là, j’ai décidé de prendre mes distances avec Angela, pour sa sécurité.
— T’as voulu la protéger ?
— Je faisais tout en fonction d’elle, avoué-je dans un souffle.
Il hoche la tête, croise les bras et m’observe avec plus de douceur.
— Et toi ? Pourquoi tu ne l’as dit à personne ?
— Elle fait partie de mon passé et je n’aime pas déterrer les choses anciennes. Tout ça, c’est du passé, point.
Tiger est comme ça. Un peu comme Dove. Les deux ne sont pas du tout bavards lorsqu’il s’agit de leur enfance avant le gang. Ils évitent le sujet.
— Mais pourquoi t’as cherché à reprendre contact avec elle ?
Il hausse les épaules et son regard dévie vers la baie vitrée.
— Je l’ai croisée au poste et j’avais besoin de la revoir.
Il se tait, et je sais qu’il n’en dira pas plus. Et qu’il ne faut surtout pas le brusquer. Il a beau assumer plein de choses, quand ça le touche un peu trop, il fait tout ce qu’il peut pour ne jamais avoir à en parler.
— Tu le diras aux autres ? l’interrogé-je.
— Je vais être obligé, tu ne garderas pas le secret bien longtemps.
Je laisse un léger rire détendre l’atmosphère entre nous.
— Je ne suis pas Snake.
— Dieu merci, ce n’est pas lui qui a un lien avec ma sœur.
Le fait qu’il le comprenne et le dise à voix haute me réchauffe le cœur. Il l’accepte à sa façon, et ce constat me rassure.
— Pas assez blonde.
— Pas assez interdite.
— Pas assez de danger.
À la fin, je ne peux retenir un éclat de rire.
Puis le silence revient et on se regarde longuement sans rien dire. J’observe le léger bleu qui commence à se former sur sa joue.
— Et désolé pour le coup, il est parti tout seul.
— Ouais… Frappe-moi encore une fois et je te fais bouffer le sol.
— T’en es pas capable.
Qu’il ne me contredise pas immédiatement me fait sourire. Je suis content qu’on ne se fasse pas la gueule.
En plus de risquer de perdre Angela, être en froid avec Tiger aurait été inconcevable.
— T’es un bon boxeur, lâche-t-il finalement. T’aurais pu gagner du fric là-dedans.
Tiger s’avance vers la porte refermée, je le suis en silence.
Mon cœur est lourd. Je repense à elle, à son départ précipité, et je n’ai qu’une envie, la retrouver.
Mais je lui laisserai du temps.
— Sérieux, renchérit-il.
Je secoue la tête de droite à gauche, lui lançant un regard pétillant.
— Impossible. Je n’arrive pas à frapper quand c’est pas ta tronche.
Son rire résonne dans le couloir.
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Dove
I wanna see it painted / Painted black.
Black as night / Black as…
La musique s’arrête d’un coup. J’ouvre les yeux brusquement.
Plus de batterie sur mon téléphone ? Impossible, il était en train de charger.
Je regarde en face de moi et tombe sur une silhouette à l’entrée de mon bureau, à une dizaine de mètres de moi. La pièce est plongée dans une semi-pénombre, mais je le reconnaîtrais dans le noir complet.
Bien qu’il m’ait surpris, je me félicite de n’avoir rien laissé paraître. Je me redresse lentement sur mon fauteuil en soupirant.
— Tu aurais pu attendre la fin, lâché-je avec indifférence.
Comment est-il arrivé ici ? Que fait-il ? Pourquoi débarque-t-il sans prévenir ? Chez moi. Et comment a-t-il su que…
— Je n’aime pas cette musique, me répond-il sur le même ton.
Moi, je l’apprécie. Je m’y retrouve. Les gens n’aiment que les choses qui leur ressemblent.
Je me lève. Le voir en face de moi remue quelque chose dans mon estomac. J’ignore cette sensation déplaisante, faisant comme si elle n’existait pas.
Je m’approche de lui – enfin non, je m’approche de mon téléphone pour le récupérer – et jette un coup d’œil à sa tenue. Un jean et un tee-shirt clair. Loin des vêtements sombres que nous portons, mes frères et moi.
Mais bon sang, que fait-il ici ?
— Comment es-tu… ?
Il dégaine une carte magnétique sous mon nez et je recule pour ne pas me la prendre dans la figure.
— N’oublie pas que c’est moi qui ai programmé vos systèmes de sécurité.
Je détourne les yeux.
— Ouais, c’est bon, j’ai capté.
Je range mon téléphone dans la poche arrière de mon jean, légèrement irrité. Je n’aime pas qu’il soit entré ici sans ma permission. Il n’a rien à y faire. Et un petit message pour me prévenir n’aurait pas été de refus, même si je ne l’aurais évidemment pas laissé entrer.
Je sens son regard peser sur moi. Sur mon visage, mon cou, mes bras. Puis il observe les lieux.
— C’est cher l’électricité, hein ?
Idiot.
Je passe devant lui en ne prenant pas la peine de lui répondre. Il ne bouge pas et mon épaule frôle involontairement la sienne.
— Qu’est-ce que tu fous ici ? lui demandé-je en priant pour que les picotements le long de mon bras ne soient que le fruit de mon imagination.
Je m’engouffre dans le couloir et entends ses pas dans mon dos, il grogne chaque fois qu’il se cogne au mur. Malgré l’obscurité, je me repère facilement et je rejoins l’escalier en quelques secondes à peine. Je préfère rester dans le noir, passer mes journées dans mon bureau. C’est une pièce que j’apprécie. Il y a de l’espace.
Dans le hall, j’allume la lumière. Mes yeux mettent un peu de temps à s’habituer.
J’atteins la porte d’entrée en quelques foulées. Fox toujours sur mes talons.
Je l’ouvre en grand, me décale sur le côté et tourne ma tête vers lui. Je l’invite à partir d’un geste de la main, le regard impénétrable.
Fox cligne plusieurs fois des yeux. Mais il reste planté devant moi, regardant dehors, puis scannant mon visage à la recherche d’explications.
Il ne s’énerve pas. Il ne se vexe même pas. Il adopte une posture nonchalante étrange. Quand il est avec moi, il est toujours sur ses gardes normalement.
— Je ne pars pas, lâche-t-il simplement en me tournant le dos.
Cet idiot traverse le hall, me laissant seul à côté de ma porte grande ouverte, et il s’engouffre dans le salon.
Agacé, je claque la porte, et les murs tremblent.
Je n’aurais pas dû refoutre les pieds chez Tiger.
Fox était là – évidemment qu’il était là – et malheureusement, les incidents arrivent de plus en plus souvent avec lui. Je hais ça.
Je ne sais même pas ce qu’il est venu foutre ici.
Une requête de la part de Raven ? Non, si mon jumeau voulait me faire sortir de mon trou, il se serait déplacé lui-même.
Et puis, il est déjà venu me rendre visite hier pour me donner des nouvelles, me tenir au courant, pour que je reste connecté, comme il aime bien dire. Enfin, il est surtout venu se décharger de toute cette pression accumulée depuis qu’il a revu Angela chez Tiger. J’ai trouvé ça… surprenant. Mais je n’ai rien dit. Cette fois-ci, il ne venait pas chercher de conseils, mais une épaule sur laquelle s’appuyer.
Fox se retourne vers moi en m’entendant arriver dans le salon et se gratte le dos de la main.
Je pousse un soupir. Je ne suis pas con. S’il est ici, c’est qu’il est venu me ramener. Comme l’autre fois. Je me suis échappé plus difficilement que d’habitude.
Il y a de plus en plus de choses que j’ai du mal à contrôler.
Et encore plus lorsqu’il s’agit de lui, parce que cet imbécile commence à voir clair dans mon jeu et m’affronter n’a plus l’air de lui faire peur.
Il faudrait que je lui refasse une petite frayeur, de sorte à le tenir éloigné de moi pour le prochain mois.
Mais, putain, est-ce que j’en suis encore capable ?
— J’avais quelques détails à régler avec toi, c’est pour ça que je me suis permis d’entrer.
« Quelques détails. »
Vu son ton narquois, ce ne sont pas des petits détails.
Pourquoi a-t-il fallu que je m’approche de lui, chez Tiger ? Pourquoi il m’a suivi jusque dans l’ascenseur ?
Je serre les dents, à tel point que mes gencives commencent à me faire souffrir.
Très bien. La douleur arrive. Elle est mon alliée. Elle m’aide à faire face à l’autre douleur. Celle qui est à l’intérieur. Celle qui est indestructible. Celle qui me fait le plus de mal.
— Dove ? Tu m’as entendu ?
Je le défie de poursuivre son numéro en lui lançant un regard mauvais.
— Ce que tu as fait la dernière fois…
Je retiens mon souffle.
Bon Dieu, il est venu pour chercher ses foutues explications.
— Je pense qu’il faut qu’on en parle.
Mes yeux s’assombrissent. Fox me lance un regard ennuyé et appuie sa hanche contre le canapé.
Il est dans la pénombre, mais ça ne m’empêche pas de voir chaque détail de son visage. Ses taches de rousseur qui parsèment ses joues, le dessous de ses yeux noisette, son nez.
Je suis obligé de détourner la tête.
— Dove, je suis venu ici pour avoir une conversation avec toi. Je parle, et tu réponds.
Je l’observe intensément. Peut-être que si je me la ferme, il va en avoir marre et se barrer. Ou peut-être que si je continue de le fixer sans ciller, il va finir par être déstabilisé et par s’avouer vaincu.
— Même le mur est plus bavard que toi.
Il tente une petite blague pour détendre l’atmosphère, mais celle-ci s’alourdit au fil des secondes. J’ai l’impression que la pièce se referme sur moi, aussi grande soit elle.
Ça ne me va pas. Ça ne me va pas du tout.
Je fuis jusqu’à la cuisine.
— Arrête de m’ignorer, reprend-il en me suivant.
Je récupère une bouteille d’eau et me sers un verre, mais je ne le bois pas et le pose sur le plan de travail. Quand je me tourne, Fox est plus proche que je ne le pensais.
Il est planté derrière l’îlot – distance de sécurité oblige – et me scrute longuement.
J’ai envie de le brusquer, de lui gueuler de s’en aller. Mais si je le touche, c’est moi qui perds.
Cette prise de conscience m’emmerde.
— Je ne comprends pas ce qui t’arrive en ce moment, mais…
Personne ne comprend, et je ne sais pas si c’est un problème ou une chance.
— Écoute, Dove, je voudrais vraiment t’aider, d’accord ?
M’aider ?
Personne ne peut m’aider.
Et je ne sais pas d’où lui vient cette soudaine envie. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour le briser. Des années qu’on se connaît, des années que je me comporte égoïstement avec lui, faisant passer mon plaisir avant la morale.
— Si tu ne me parles pas, je vais être obligé de prévenir Raven et…
Je ricane. Sous ses airs innocents et naïfs se cache un mec qui n’a pas peur de manipuler les autres pour arriver à ses fins.
— Chantage ?
— Je t’explique simplement, réplique-t-il.
— Va voir mon frère. Il sera content de savoir à quel point je suis encore plus dérangé qu’il ne le pensait.
Ma réponse le trouble, je le vois à la manière qu’il a de plisser les yeux, puis de retrousser son nez.
Je n’aime pas tous ces détails. Je n’aime pas m’en apercevoir.
Je recule d’un pas, assez pour rencontrer le plan de travail. Je passe un bras derrière moi pour agripper le rebord. Et je serre. Je serre tellement fort que je ne sens plus que ça. C’est ça. C’est parfait.
— Tu n’es pas dérangé, réplique-t-il, sûr de lui. Tu es juste un peu… perdu.
J’esquisse un rictus froid.
Alors, c’est l’excuse qu’il m’a trouvée ?
Je lâche le comptoir et secoue discrètement ma main pour la détendre. Puis je contourne lentement l’îlot. Il prend peur et s’écarte.
Un sourire en coin se forme de nouveau sur mes lèvres.
— Regarde, Renard, et dis-moi ce que tu vois.
Je m’approche encore, il recule lentement et prend la place que j’occupais tout à l’heure.
— Je sais exactement ce que je fais. Où et quand le faire. Comment, par où commencer, par où finir. À qui m’en prendre. Et tu crois vraiment que je suis perdu ?
— Tu ne m’impressionnes pas, riposte-t-il.
Mais sa respiration le trahit. Il est nerveux.
C’est un trouillard.
— Je suis fichu. Mais ça fait un moment que je m’y suis habitué.
— Non, Dove. Souviens-toi de ce que tu m’as dit. Tu ne te contrôles plus avec moi.
Je me crispe, n’aimant pas du tout la tournure que prend la discussion.
Je savais que j’avais merdé. Et je savais que j’allais le regretter.
D’abord à cette soirée. Pourquoi l’ai-je rejoint dans cette chambre d’hôtel minable ?
J’aurais pu attendre dehors ou dans ma bagnole.
Mais non, il a fallu que j’aille le retrouver pour me divertir.
Je n’avais juste… je n’avais juste pas prévu que ça se passerait comme ça.
Je peux tout maîtriser. Mon humeur, mes paroles, mon attitude. Même mes émotions, quand je me concentre assez.
Mais quand il s’agit de lui… c’est toujours plus compliqué.
Et puis lorsque je suis revenu chez Tiger, je savais que j’allais le croiser. J’avais prévu les différents scénarios. Qu’il m’ignorerait, qu’il m’éviterait, ou qu’il me reparlerait de cette nuit.
Mais je n’avais pas prévu qu’il me défie de la sorte. Pas qu’il me poursuive. Pas qu’il veuille m’aider.
Je n’étais pas prêt pour ça. Les conséquences ont été désastreuses. Ce que j’ai dit… Bien sûr qu’il a retenu mes paroles.
— Conneries, répliqué-je d’un ton froid. J’ai dit ça pour te faire flipper.
Rah, ça y est, tu commences à assumer de moins en moins.
— J’ai très bien vu et entendu. Je n’invente pas. Je ne suis pas con. Je sais que tu as un problème avec moi, mais je veux juste que tu arrêtes ça, lâche-t-il en faisant de grands gestes dans ma direction.
J’aimerais me boucher les oreilles pour ne plus entendre ce qui sort de sa bouche.
— Tu te fais du mal et je ne peux pas l’accepter.
Il se décale et nous nous retrouvons face à face.
— Tu ne sais pas ce que tu dis, lâché-je froidement.
Et c’est vrai. Il ne sait rien. Il n’a que des pièces du puzzle. Il émet des hypothèses qui s’approchent – un peu – de la vérité.
Il ne comprendra jamais.
Ma résistance commence à l’irriter. Je le vois à la façon dont il serre les poings.
— Je ne suis pas idiot, Dove.
Il fait un pas dans ma direction, et je me force à rester immobile. Je ne peux pas me permettre de reculer devant lui.
— Et j’ai une question.
Il fonce vers moi tellement rapidement que je n’ai pas le temps de le voir venir. Il retrousse la manche de mon tee-shirt.
— Ça représente quoi ?
Je me dégage d’un mouvement brusque et cache ma blessure avec la paume de ma main, assez vite pour qu’il n’ait pas le temps de la lire. Les traits rouges sont encore visibles.
Je ferme une seconde les paupières, essayant de calmer les battements erratiques de mon cœur.
Mais Fox profite de ce moment pour tenter de voir la marque de nouveau.
Je le repousse. Le sang bout dans mes veines.
— Va te faire foutre, Fox !
Ma voix s’élève entre nous et il paraît surpris que je me laisse aller. Mon ton n’était plus du tout maîtrisé.
Ouais, Renard, je ne contrôle plus rien quand il s’agit de toi. Content ?
Mais au lieu de répliquer, il m’observe étrangement. Je m’aperçois alors que ma plaie est visible. Je tire d’un geste vif sur ma manche, mais c’est trop tard.
— Qu’est-ce que…
Je vois ses yeux écarquillés, j’entends le timbre anormalement bas de sa voix. Il a vu.
Une vague de panique m’assaille et je ne sais plus quoi dire, quoi faire.
Le blesser ? Lui gueuler dessus ? Le menacer ? Le traîner jusqu’à la sortie ?
Le tuer ?
Ma respiration s’emballe et je regarde partout autour de moi à la recherche d’une issue, d’une solution, peut-être un bouton pour tout effacer et recommencer de zéro ?
Il a vu ces trois lettres. Il les a vues.
— Tu n’as rien vu…
Je cherche dans ses yeux noisette sa confirmation, mais elle ne vient pas et mon cœur ne cesse de pomper férocement dans ma poitrine. Mon pouls bat la chamade, les pensées fusent dans ma tête. Trop de pensées. Beaucoup, beaucoup trop.
Contradictoires, elles me laissent seul face à lui, sans solution. Sans savoir quoi faire. Sans aucune maîtrise.
Je fais un pas en arrière.
Ses sourcils roux se froncent, son nez se retrousse et il cligne plusieurs fois des yeux.
— Dove ?
Sa voix est chargée de doutes et de questions. Ma poitrine est comprimée. Mon prénom dans sa bouche me vrille l’estomac.
Il se rapproche plus doucement, comme s’il ne voulait pas m’effrayer, et s’arrête à mon niveau. Il n’est qu’à un mètre de moi, même pas.
— Tout va bien, d’accord ? Ça va aller. Respire.
Sa voix douce m’envoie des tonnes de signaux contradictoires que je n’arrive plus à déchiffrer. Mon seul réflexe : envoyer mon poing dans sa tronche. Le coup part tout seul, et sa tête pivote sur la gauche sous le choc.
Merde.
Mon poing me fait mal, et sa lèvre commence à saigner.
J’ai du mal à respirer. Beaucoup de mal. À respirer.
Il se passe une main sur sa joue, grognant de douleur.
— OK… J’ai compris.
Ses yeux sont noirs et me lancent des éclairs. Il fait bouger sa mâchoire, grimaçant sous la douleur, et s’éloigne.
Je suis complètement paumé, ne sachant pas comment réagir, et mon cœur cogne si fort dans ma poitrine que ça me fait mal.
De la douleur, encore. Je m’en serais bien passé.
Pitié, va-t’en. Ne cherche pas d’explication. Tu as vu comme je suis mauvais pour toi ? Barre. Toi.
Sans un regard, il quitte la pièce.
Je m’adosse au mur derrière moi et reprends de grandes bouffées d’oxygène, soulagé.
Bordel, qu’est-ce qui vient de se passer ?
Je fixe le plafond en essayant de me calmer. Ma poitrine est toujours affreusement comprimée.
Je crois que j’ai envie de vomir.
Il n’aurait jamais dû voir ça.
Je l’entends partir. Les murs tremblent quand il claque la porte d’entrée. Et même lorsque je sais qu’il ne se trouve plus à l’intérieur, je n’arrive pas à me calmer.
L’atmosphère est toujours aussi lourde.
Après quelques minutes, je file dans la salle de bains.
Je l’ouvre et suis ébloui par la forte luminosité. Je n’ai pas fermé les rideaux. Le temps nuageux de l’hiver m’allait parfaitement. Maintenant, le ciel est bleu et les températures remontent. Je préfère les saisons froides.
Je fouille dans les placards et rassemble à toute vitesse ce dont j’ai besoin. Plus c’est fait rapidement, moins ça a l’air réel, je suppose. J’ai un peu moins envie de vomir maintenant, mais mon cœur est toujours désagréablement compressé dans ma poitrine. Puis je récupère une serviette noire et pose tout au bord de la vasque. Je me regarde un instant dans le grand miroir, appuyant mes mains sur le marbre glacé.
Ce que je vois m’importe peu.
Ma peau est pâle, quelques mèches de mes cheveux presque blancs tombent sur mon front et me dérangent. J’ouvre le robinet, passe mes mains sous l’eau et les plaque sur mon crâne, tirant mes cheveux en arrière.
Je suis en train de pourrir.
Puis je regarde mes mains blanches, et les veines bleues qui longent mes poignets et mes avant-bras. J’ai toujours du mal à respirer.
Je soulève mon tee-shirt. Les cicatrices sont très fines, bientôt invisibles, mais il a quand même eu le temps de le voir.
Ce constat me rend malade, et, fébrile, j’ouvre de nouveau le robinet et me penche afin de boire quelques gorgées.
Ma gorge est sèche, mes mains commencent à trembler.
Ce que j’ai le plus de mal à maîtriser, ce sont toutes les réactions de mon corps après l’avoir vu, lui.
Je jette un œil vers l’objet que j’ai posé près de la serviette.
Je vais craquer. La douleur atroce accumulée pendant ces dernières minutes me transperce. Je ne le fais pas par obligation. Je ne le fais pas par besoin.
Je le fais parce que j’ai encore mal à l’intérieur, et que ça ne s’arrêtera qu’une fois que je souffrirai physiquement.
La douleur physique peut pallier la douleur mentale, quand on sait bien s’y prendre.
J’ai trouvé l’issue.
Je récupère l’objet. Il est glacé et je le garde quelque temps dans mes mains.
Comment ça se fait que ce soit revenu aussi vite ?
Mais c’est encore en moi. Ça me dévore. C’est comme un feu ardent qui crépite dans mon ventre. Des fois, ça arrive comme ça, sans élément déclencheur. D’autres fois, c’est moi qui le provoque en me souvenant. Et des fois, c’est lui. C’est quand il se tient face à moi, et que je ne contrôle plus rien. Un trop-plein d’émotion, de la panique, et mes angoisses ressurgissent et me vrillent l’estomac.
Je fais tourner la lame de rasoir entre mes doigts glacés et fais mine de l’inspecter longuement. Où, cette fois ?
Des frissons couvrent mes bras et un courant d’air frais me frigorifie.
La porte est ouverte derrière moi, et lorsque je relève la tête vers le miroir, j’y vois son reflet.
Je me fige, clignant plusieurs fois des yeux. Mes oreilles sifflent. Mon cœur tambourine.
Il est juste derrière moi, immobile. Je me tourne brusquement, me cognant contre le meuble dans ma précipitation.
— Pourquoi tu es revenu ?
Ma voix part en vrille. Je ne contrôle de nouveau rien.
Je serre la lame dans ma main. Je ne sais pas si c’est pour la lui cacher ou pour ressentir autre chose que ce pincement – comme chaque fois que je le vois.
Il détaille la pièce sans pour autant oser mettre un pied à l’intérieur. Il reste posté dans l’encadrement de la porte, et ses yeux se posent ensuite sur moi.
Il est moins effrayé, mais encore nerveux.
— Je n’étais pas parti.
Et je comprends. La porte d’entrée tout à l’heure… Ce n’était qu’une feinte.
Je ne sais pas comment je ne me suis pas douté qu’il n’allait pas s’en aller aussi facilement. J’étais trop occupé par autre chose, je suppose.
Mais il s’agit de Fox.
Le Renard malin.
Quelque chose de chaud et de poisseux coule dans ma main. Je baisse la tête et vois du sang couler le long de mes doigts et goutter sur le carrelage blanc.
Il ne faut pas plus de temps à Fox pour comprendre ce qui se passe.
Étrangement, il reste calme. Il attend silencieusement, les yeux rivés sur le sang.
J’ai dû trop serrer la lame.
Je relève ma main, me tourne dos à lui et ouvre le robinet. Je la passe sous l’eau.
J’entends sa respiration derrière moi, puis il approche.
— Tu te fais du mal ? questionne-t-il posément.
— En quelque sorte.
— Pourquoi ?
Je déglutis, fixant ma main. Le sang se mêle à l’eau froide, devient plus clair, glisse sur le granit de l’évier et disparaît.
— Parce que je suis malade.
Je ne suis pas un psychopathe comme certains veulent le croire. Je suis conscient de mes vices. Mais je ne le montre pas et c’est peut-être ce qui effraie le plus les autres. J’agis calmement, presque froidement. Je connais mes problèmes.
Comment les maîtriser si on n’en a pas conscience ? Il faut que je sache tout pour tout contrôler.
Donc je le sais. Je sais que je suis malade. Je sais que ce que je fais est mal. Tout ce que je touche devient noir.
J’aime cette idée. J’aime avoir le pouvoir de changer une personne, lui faire du mal, la tuer, parce que ça me donne l’impression d’avoir l’ascendant sur mes émotions.
Ça m’aide à garder le contrôle.
L’eau froide sur ma plaie ouverte pique légèrement, mais ce n’est pas assez. Sa présence, elle, elle est douloureuse. Comme si mon corps était parcouru d’électricité. Je sens son odeur citronnée que je déteste.
Ma maison va empester son parfum, maintenant.
Je coupe le jet d’eau, mes mains mouillées trouvent ensuite la serviette que j’ai déposée à côté de moi et je me les essuie grossièrement.
La lame est presque sèche elle aussi.
Je la récupère, l’ayant posée sur le rebord du lavabo, et je la regarde longuement. Un peu déconnecté.
Mais Fox s’en saisit furtivement. Je me tourne vers lui. Je ne pensais pas qu’il était aussi près. Et je croyais que j’aurais pu prévoir ses prochaines actions, mais il devient imprévisible.
— Tu voulais mourir ?
Ses mots fendent le silence. Je lâche un ricanement froid. J’apprécie le fait qu’il ne mâche pas ses mots.
— Non.
— Alors, tu voulais te faire du mal physiquement pour ne plus ressentir une sorte de charge mentale ou quelque chose dans le genre ?
Mes yeux s’écarquillent très légèrement face à la précision de ses propos et je me redresse. Ses yeux noisette scrutent les miens. Ils s’accrochent à moi. Je suis incapable de regarder ailleurs.
— J’ai vu un reportage sur ça un jour, m’explique-t-il. C’était intéressant, mais je me suis endormi avant d’avoir vu la fin, donc je ne sais pas vraiment comment résoudre le problème.
Sa voix fluette bourdonne dans mes oreilles.
C’est un imbécile. Je n’ai pas besoin de lui. Et il ne va pas résoudre mes problèmes. Je ne veux pas de son aide.
Il pose la lame. Puis il soupire et me fixe, embêté.
— Je préfère encore quand tu me fais mal, Dove. Arrête ces conneries.
— Te faire mal est une distraction. Me faire mal est une échappatoire. Ce n’est pas pareil.
Il secoue la tête, et je mate un instant les taches de rousseur sur son visage. Maintenant qu’il est face à la lumière, je les vois mieux, et je déglutis péniblement.
Ça me compresse la poitrine de le voir comme ça. Son visage est si lisse. Parsemé de petites taches brunes, partout, ça le rend… doux. Ça adoucit les traits de son visage. Il a l’air innocent.
Quand je repense au nombre de fois où je l’ai sali, je me retiens de le regretter.
— Je sais pourquoi tu agis comme ça, lance-t-il subitement.
J’ouvre la bouche pour prononcer une remarque bien sèche qui aurait pour but de le détromper, mais il ne me laisse pas en placer une.
— Tu gardes tout à l’intérieur.
C’est faux. Quand il est près de moi, j’extériorise ce que je ressens. La haine que je garde profondément enfouie est redirigée contre lui. Je lui fais payer tous les malheurs qu’il n’a pas causés.
Et quand je suis avec mes autres frères…
Je… je ne sais pas. Je ne laisse rien paraître. Ça ne veut pas dire que je garde tout à l’intérieur. Je… je suis habitué à ne jamais montrer mes émotions, c’est tout.
— Je pense qu’il faudrait que tu en parles à quelqu’un. Raven serait le mieux placé pour, tu sais…
Voyant le regard assassin que je lui lance, il s’interrompt. Je déteste le fait qu’il veuille m’aider.
Je ne dirai rien à Raven. Il sait que j’ai des problèmes. En ajouter un de plus sur cette liste déjà longue ne changera rien.
Il s’humecte les lèvres. Je reste bloqué un moment sur sa bouche, sur sa lèvre entaillée à cause de mon coup, la regardant un peu trop intensément, comme hypnotisé. Je me détourne avant qu’il puisse s’en rendre compte.
— Dans le reportage, je crois qu’il était question de trouver une activité stimulante pour… pour nourrir la partie de ton cerveau qui a besoin de se faire mal afin de se sentir mieux.
— Une activité stimulante ?
Il hausse les épaules.
— C’est ce dont je me souviens.
Puis ses doigts tapotent contre le marbre du meuble et il cherche autour de lui. Il semble réfléchir intensément.
— Par exemple, tu pourrais… je ne sais pas… tu pourrais t’intéresser à quelque chose qui te plaît. Tu sais, pour penser à autre chose.
Je pense déjà à quelque chose qui me plaît.
Je pense à mon obsession.
Fox. Fox. Fox. Fox.
— Comme quoi ? argué-je.
Il soupire.
— Je ne sais pas ce qui t’intéresse.
Toi.
— Ça peut être tout et n’importe quoi. La musique, peut-être. Tu en écoutais quand je suis arrivé.
Je me retiens de lever les yeux au ciel. Le pire, c’est qu’il ne se rend même pas compte à quel point ce qu’il fait est idiot. Il fournit des efforts pour moi. Il veut m’aider. Il veut aider celui qui l’a tiré vers le bas durant toutes ces années.
Quel con.
— Je n’ai pas besoin de quelque chose qui stimule mon cerveau.
J’en ai déjà une. Qui porte ton nom. Et je ne veux pas la remplacer. C’est bien, comme ça.
Enfin, je ne sais pas si c’est bien, mais c’est devenu une habitude. Avoir une routine, un rituel, quelque chose à penser quand j’en ai le plus besoin, ça me rassure. Le changer me ferait perdre mes repères. Ça me perturberait. Je le sais.
Il se tait, mais je vois qu’il est toujours plongé dans ses pensées. Ce constat m’irrite fortement.
— Fox. Arrête de réfléchir. Passe à autre chose.
— Tu veux que j’oublie ? questionne-t-il froidement, comme si ce n’était même pas une option.
Ouais, c’est ça, oublie.
Même si je sais qu’il s’est déjà passé trop de choses pour que tu les effaces de ta mémoire. C’est ma faute. Je t’ai laissé en voir beaucoup trop.
Son regard se pose immanquablement sur mon bras, et je me tends. Sa bouche se tord en une grimace embêtée et ses iris noisette replongent dans les miens.
Je sais à quoi il pense.
— J’aimerais savoir, tu sais… (Il pointe son épaule du doigt.) Pourquoi tu as écrit mon nom sur ton épaule ? Je ne voulais pas… je ne voulais pas te pousser à faire ça.
Je secoue la tête. Il ne pige pas. Il croit que c’est sa faute.
Mais ce n’est pas lui. C’est moi. Comment pourrais-je le lui dire ?
Je ne devrais même pas y accorder d’importance. S’il me trouve toujours des excuses, s’il ne veut pas se confronter à la vérité, c’est son problème. Pas le mien.
Mais pour une raison que j’ignore, voir qu’il se préoccupe sincèrement de me causer du tort déclenche une série de picotements le long de mes bras.
Une boule grossit dans ma gorge.
Et une force invisible me pousse à faire un pas dans sa direction. Je reste planté face à lui sans savoir quoi faire.
Il s’agite. Il cligne des paupières, se gratte le cou, gêné par cette soudaine proximité.
— Tu me stimules, Fox, lâché-je dans un souffle.
Bordel, pourquoi… pourquoi faut-il que je sois comme ça ? Pourquoi le lui ai-je dit ? Pourquoi faut-il que je fasse des choses que je regretterai par la suite ?
J’évite son regard. Je n’ose pas voir sa réaction. Mes yeux sont rivés sur ses taches de rousseur. Il reste silencieux. Je ne sais pas si c’est parce qu’il n’a rien à dire, ou si c’est parce qu’il ne sait pas quoi dire.
J’en suis à la quinzième tache de rousseur, juste en haut de son nez, quand une force invisible m’incite à lever avec lenteur ma main vers son visage.
Juste…
Juste pour cette seizième tache brune. Elle est un peu plus petite que les autres, mais sa forme est… On dirait un renard, avec deux oreilles de chaque côté. C’est abstrait, il ne s’en est sûrement jamais rendu compte.
Je pose lentement mon index sur celle-ci.
— J’aime bien celle-là.
Je ferme les yeux une seconde, parcouru par une lignée de frissons qui viennent se mêler à de nouveaux regrets.
Mais je ne le sens pas bouger. Il est tendu, je ressens son anxiété, mais il ne se décale pas. Ses yeux noisette s’attardent sur mon visage.
Sa peau est chaude sous la pulpe de mon doigt.
Je laisse retomber mon bras.
J’ai besoin de plus.
J’ai besoin de passer mes doigts dans ses cheveux. Ils doivent être doux. Comme son visage.
Je commence à penser n’importe comment.
Électrifié par sa présence, je fais subitement un pas en arrière. Tous mes sens sont en alerte, et, pris d’une montée d’angoisse, je me renferme et m’éloigne encore. Résolu à faire disparaître toute trace d’émotion sur mon visage pour ne montrer que de l’indifférence.
— Maintenant, barre-toi.
Gardant mon masque froid, je donne un coup de tête vers la porte.
Je ne regarde pas son visage. Encore moins ses yeux. Je ne veux pas savoir ce qu’il ressent à cet instant. Il faut qu’il parte. J’arrive de moins en moins à m’éloigner de lui, et quand je me rapproche, ce n’est plus avec la volonté de lui faire du mal comme avant.
— Dove, il faut que tu me promettes que tu penseras à ce qu’on s’est dit.
Va te faire foutre.
Tu ne sais même pas à quel point la conversation qu’on vient d’avoir va rester ancrée dans mon cerveau pendant des années.
Comme je ne réponds pas, il soupire et ses épaules s’affaissent.
— Tu retourneras chez Tiger ?
Je sais que, si je veux me débarrasser de lui, je vais devoir répondre positivement.
— Oui, soufflé-je. Pars. Et vraiment, cette fois.
Sa respiration hérisse tous mes poils. Puis il inspire profondément et je l’entends bouger. Il comprend qu’il n’a plus rien à attendre de moi, alors il s’en va.
Quand il passe devant moi, je baisse la tête pour ne pas avoir à le regarder. Du coin de l’œil, je le vois franchir le seuil. Je le suis jusque dans le couloir pour vérifier qu’il ne me trompe pas une seconde fois.
Je le vois rejoindre le hall d’entrée, puis la grande porte. Sa démarche est calme, les muscles de son dos sont apparents sous son vêtement blanc et remplissent parfaitement son tee-shirt. Ma gorge se serre.
Il claque la porte derrière lui sans m’accorder un dernier regard.
Tout redevient silencieux très rapidement. Cette conversation a bouffé mes dernières forces. Éreinté, je passe une main sur mon visage.
J’aurais peut-être aimé qu’il reste. Ou peut-être pas.
Je prends vite conscience que la douleur s’est très légèrement atténuée. Pour une fois, c’était… c’était calme. Presque reposant. Mais elle est toujours là. Elle ne m’abandonnera pas. Une sourde envie se mêle à ma fatigue naissante.
J’ai besoin de le marquer sur mon corps. Encore.
Encore. Et encore.
Alors je fais demi-tour.
Mais quand je reviens dans la salle de bains, la lame n’est plus là.





CHAPITRE 9
Une famille
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Ophelia
Je sors les cookies du four, posant ensuite la plaque chaude sur un socle pour ne pas abîmer le merveilleux plan de travail de la merveilleuse cuisine du merveilleux Tiger.
Raven me parle de sa moto pendant que je m’active aux fourneaux. Enfin, c’est un bien grand mot. J’ai juste fait des gâteaux pour m’occuper, et j’essaie en même temps de déchiffrer le vocabulaire du Corbeau lorsqu’il me parle de différentes marques de véhicules et de machin-truc incompréhensibles.
Je fais semblant d’avoir compris et, quand il voit que je suis totalement perdue, il prend le temps de m’expliquer.
Je referme le four doucement, enlève le gant de cuisine et range avec soin les ingrédients dont je ne me sers plus.
Si j’ai le malheur de faire une seule minuscule rayure ou laisse une toute petite trace, je me fais égorgée par Tiger.
Soudain, un mouvement sur la droite attire mon attention. Snake entre. Je l’observe quelques secondes.
Bon sang, il aurait au moins pu faire l’effort de remettre son tee-shirt comme il faut.
Je jette un coup d’œil à Raven, il suit également du regard le Serpent lorsqu’il traverse la pièce pour rejoindre le salon. Puis les yeux du Corbeau dérivent vers les miens, et nous ne pouvons nous empêcher de sourire.
Je m’assure que Snake soit assez loin de nous avant de dire :
— Tu crois qu’ils se doutent que…
— Snake est le mec le plus con que je connaisse.
J’affiche une moue offensée.
— Quand même…
— Peut-être pas con, admet-il, mais parfois je me pose des questions.
Je ris face à son air sérieux.
— Il doit penser qu’il est discret, ricane-t-il.
Ce qui n’est pas du tout le cas. Ça fait bien quelques semaines que le petit manège de ma sœur et Snake dure. Peut-être même plus, en fait.
Depuis que Tiger et moi nous sommes… eh bien… nous sommes embrassés, je ne suis plus tellement bien placée pour critiquer ma sœur concernant sa « presque » relation avec Snake. Je garde un œil sur eux, même les deux, mais je ne dis rien. Elle sait que je ne le cautionne pas vraiment. Je le lui ai dit, à elle de décider, elle est majeure.
J’espère juste que Snake ne la fera pas souffrir. Sinon, je sais où le trouver.
Après le Serpent, c’est au tour de Stella d’entrer dans la cuisine.
C’est bien, ils ont respecté la règle des cinq minutes.
— Pourquoi tu souris ? lance-t-elle à Raven lorsqu’elle passe la porte.
Le Corbeau hausse les épaules, et Stella baisse la tête pour vérifier sa tenue, puis jette un coup d’œil dans ma direction et me demande silencieusement quel est le problème.
— Fox t’attend dans le salon, je crois, réponds-je seulement pour qu’elle ne se doute de rien.
Elle fonce dans le salon, en refermant la porte coulissante derrière elle.
— Ma sœur est plus discrète d’habitude. Ça m’étonne d’elle.
— Snake doit lui faire croire qu’ils le sont.
Je dépose les cookies dans une assiette.
— Il t’en a parlé ? questionné-je.
Si c’est le cas, je voudrais bien savoir ce qu’il a dit à ses frères à propos de ma sœur.
— Non. Il est sûr de berner tout le monde, ce con.
Je ris. S’il y a bien une chose que j’aime chez Raven, c’est sa lucidité concernant ses frères. Il les voit tels qu’ils sont, sans que cela l’empêche de les aimer.
— Je peux savoir ce qui vous amuse ?
Je me fige lorsque sa voix résonne dans mon dos. Je me tourne lentement pour voir Tiger débarquer, son regard suspicieux passant de Raven à moi.
— Snake et Stella, lui répond son frère, nullement impressionné par le ton autoritaire du Tigre.
Il doit avoir l’habitude, depuis le temps qu’ils se connaissent.
Tiger semble comprendre immédiatement de quoi il s’agit, puisqu’il acquiesce.
— Ouais, je voulais lui en parler.
J’observe son tee-shirt tendu lorsqu’il s’approche un peu plus de l’îlot. Son parfum entêtant me parvient, masquant celui des cookies.
— Laisse-les, ils s’amusent, réplique Raven.
— Ils n’ont qu’à s’amuser chez eux, pas chez moi.
— Mais qu’est-ce qu’il est aigri, croasse-t-il en cherchant du soutien chez moi.
J’esquisse un sourire, amusée par sa repartie, mais mes yeux accrochent ensuite ceux du Tigre, brûlants. Son regard descend vers mes lèvres, furtivement, ma peau frissonne mais il a déjà reporté son attention sur son frère.
Je me racle la gorge, cherchant autour de moi quelque chose qui pourrait m’occuper les mains, et l’esprit. De la farine saupoudre l’îlot, alors je récupère l’éponge dans l’évier et nettoie les taches blanches avec précaution.
— Je n’aime pas savoir qu’on fricote dans les chambres, gronde Tiger derrière moi.
Raven pousse un soupir théâtral.
— « Fricoter » : verbe datant du XVIIe siècle qui n’a pas été utilisé depuis cinquante ans.
Je glousse involontairement, tandis que le principal concerné grogne.
— Je me demande grâce à qui tu es de bonne humeur, Raven.
Sa remarque laisse un blanc gênant s’installer entre eux. Je jette un œil au Corbeau qui, même s’il n’a pas perdu son sourire, ne semble plus aussi confiant qu’avant.
Sa réaction m’intrigue, mais je n’ai pas le temps de poser de question. La présence de Tiger m’en empêche. Il a tendu son bras vers le tas de cookies et en vole un.
Je le regarde faire, absorbée par ses gestes. Il porte le gâteau à sa bouche.
— Ils sont bons ? l’interrogé-je hâtivement.
Je ne les ai pas goûtés et, vu mes talents culinaires, il y a de fortes chances pour que je les aie ratés.
— Bof.
— C’est vrai ?
Il se tourne vers moi.
— Tu préférerais que je te mente ?
Raven glousse et Tiger pivote vers lui, piqué par le rire moqueur de son frère.
— Bouffes-en un et tu rigoleras moins.
— Arrête, ça ne doit pas être si mauvais que ça.
Merci, Raven.
J’en récupère un et m’approche de l’îlot pour le lui donner, tandis que Tiger rejoint le frigo et se sert un verre de lait, comme à son habitude.
— Alors ? demandé-je à Raven.
— C’est bon.
Je lance un coup d’œil à Tiger, l’air de dire : « Tu vois, ce n’est pas si terrible que ça. » Il ne réagit pas et boit sans me quitter des yeux.
— Goûte, me lance-t-il simplement.
Et il me tend le gâteau dans lequel il a croqué. Je le scrute quelques secondes, n’osant pas le récupérer. Mais lorsqu’il insiste et me le met sous le nez, je suis obligée de le prendre.
Je mords et mâche lentement. Bon, c’est vrai que ça a un petit goût farineux pas très agréable, mais ça va. Disons que c’est mangeable. Et cette fois-ci, j’ai mis beaucoup plus de pépites de chocolat que d’habitude, donc ils ne peuvent plus se plaindre du manque de goût.
— Tu exagères. C’est pas mal.
— Tu dis ça parce que tu n’as pas encore goûté les miens.
Nos yeux se croisent une énième fois. Je ne sais pas pourquoi il m’impressionne tant. On parle de cuisine, gentiment, avec Raven juste à côté. C’est tout.
— J’attends de voir, soufflé-je avant de me retourner pour ranger la vaisselle.
Elle doit être sèche. Le soleil cogne contre la baie vitrée et des faisceaux lumineux plongent directement dans la cuisine.
La légère chaleur de la pièce est agréable. La fenêtre est même ouverte de quelques centimètres. Ça change du temps pluvieux et nuageux qu’on a eu durant des mois.
Dans la pièce attenante, on entend les cris aigus de ma sœur, suivis par le rire joyeux de Fox. J’en connais une qui vient de perdre.
— Il commence à faire beau, déclaré-je en me mettant sur la pointe des pieds pour ranger un récipient dans l’un des placards.
Je sens une présence juste à côté de moi, puis son bras frôle mon ventre pour récupérer quelques ustensiles qu’il range ensuite dans le tiroir d’à côté.
Qu’est-ce qu’il fait ? Il m’aide ? Ou il laisse juste ses pulsions maniaques prendre le dessus ?
— Cet été, quand il fera chaud, on ira tous chez Fox. Il a une piscine énorme.
Je me tourne vers Raven en écarquillant les yeux.
— C’est vrai ?
Le Corbeau acquiesce vivement, mais ce n’est pas lui qui me répond.
— On a l’habitude de passer quelques semaines chez lui en été. C’est un peu comme une maison de vacances, et ça nous permet aussi de rester près de New York tout en changeant d’air.
— Je ne savais pas que les mafieux prenaient des vacances.
— En général, ils partent à Hawaï ou dans une île du même style, réplique Raven. Nous, c’est chez Fox.
— C’est… cool.
Ça en a l’air, en tout cas. Je n’y suis jamais allée, mais me dire qu’il possède une immense piscine suffit amplement à me convaincre.
— Tu verrais sa baraque… Bon sang, c’est une mine d’or.
— Alors pourquoi vous n’y allez jamais ?
— On garde ça pour les vacances. L’été, la piscine, l’immense terrasse et les palmiers. On se croirait à Los Angeles.
Ce que me dit Raven me met des étoiles dans les yeux. Je veux voir cette maison.
Pourquoi Fox n’en a-t-il jamais parlé ?
Un large sourire s’étend sur mes lèvres, et, alors que je m’occupe de terminer de ranger la vaisselle, Tiger se poste devant moi, me cachant de Raven. Il se penche à peine, baisse ses yeux pour me regarder et murmure :
— Je t’y emmènerai, un jour.
Un peu perdue, un récipient toujours dans les mains, je fronce les sourcils.
— Où ça ? Chez Fox ?
— Non, Los Angeles, Hawaï, peu importe. Où tu voudras.
J’esquisse un léger sourire gêné et pose ma main sur son torse pour l’obliger à se décaler. Il est brûlant. Mes doigts me picotent. Je ne suis pas habituée à sa présence près de moi, encore moins alors que son frère est juste à côté.
La façon dont il est penché sur moi est très intime et ça me rend nerveuse.
Il fait signe à Raven. Ce dernier semble comprendre et se lève, raclant bruyamment le siège contre le carrelage.
Tiger se tourne de nouveau vers moi, me bloquant la vue, je ne sais même pas si Raven est parti.
— Je voulais te parler de quelque chose.
— Maintenant ? C’est pour ça que tu as viré Raven ?
— Je vais devoir effectuer d’autres missions pour le gang, lâche-t-il.
Je fronce les sourcils, un peu étourdie.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Je ne suis plus uniquement assigné à ta protection. Le bras droit d’Almanzo m’a appelé hier. Le boss a une réception dans quelques semaines et je dois y assister.
Je cligne plusieurs fois des yeux.
Alors c’est pour ça qu’il avait l’air bizarre ces jours-ci ? Je croyais que ça avait un rapport avec la discussion qu’il a eue avec Raven il y a trois jours, la fille qui est venue chez lui avant-hier, ou que c’était peut-être même à cause de… nous.
Il était plus distant, mais j’ai préféré le laisser seul. Je suis nerveuse quand il vient vers moi et suis incapable d’aller vers lui. Je n’ai juste pas l’habitude.
D’ailleurs, cette fille, j’aimerais bien savoir de qui il s’agit…
— J’ai envie que tu viennes avec moi.
Il le balance comme ça, d’une traite, et je mets un moment avant de réagir, complètement troublée.
— Mais je… Pourquoi ? Je suis censé rester loin de tout ça.
Je ne suis pas sûre de comprendre ce qu’il a en tête.
— Les événements auxquels j’ai assisté n’avaient rien à voir avec les Blood Red Roses. J’y allais seulement pour me rapprocher du Prince, pour vous aider à venger Wolf. C’est tout.
— Je sais, mais…
— Tiger, si je participe à une réception au sein du gang de mon père, je suis fichue. Tout le monde me reconnaîtra. Je ne pourrai plus revenir à ma vie d’avant.
Je laisse un petit rire nerveux m’échapper. A-t-il déjà oublié ce détail ?
Les traits de son visage deviennent plus sérieux, une ride se forme sur son front et ses iris se voilent d’une ombre impénétrable.
— Tu avais encore de l’espoir, lâche-t-il dans un souffle.
— Quoi ?
Je commence à avoir chaud, mais cette sensation est désagréable. C’est celle de la panique naissante. Il replace une de mes mèches brunes derrière mon oreille.
Je le laisse faire calmement, même si ma respiration s’affole.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? répété-je, fouillant son regard à la recherche d’explications.
— Je veux seulement que tout le monde sache que tu es protégée, murmure-t-il en faisant glisser son doigt de mon oreille jusqu’à la marque dans mon cou.
Des millions de picotements agréables déferlent sur ma peau. « Tu avais encore de l’espoir. »
Je… Ce n’est pas de l’espoir. C’est ce qui va se passer. Je vais retourner à une vie normale, après ça. C’est ce qu’on avait convenu. Et les aider pour leur vengeance ne devait rien changer à tout ça.
— Tiger, est-ce que ça veut dire que… ?
Son bras retombe le long de son corps et son regard me transperce.
— Tout va bien se passer. Quand j’aurai vengé mon frère, tu n’auras plus aucune obligation de participer à des événements. Je pourrais t’acheter un appartement à New York. Et si tu veux reprendre les cours, Mal se chargera de ta protection, il ne refuse jamais de l’argent facile.
Sa voix se fait pressante. Je l’interromps. Je n’arrive pas à comprendre.
Je ne veux pas comprendre.
— Tiger…
— Phélie, me coupe-t-il, tu ne retourneras jamais à ta vie d’avant.
Quelque chose me comprime la poitrine. Peut-être que ce sont mes espoirs qui s’envolent et la vérité qui les remplace durement.
— C’est fini, mais ça ne veut pas dire que tu n’es plus libre. Je veux seulement que tu comprennes que le monde te connaît. Dehors, ils savent qui tu es. Les Royal, les Blood Red Roses… tous.
Je secoue la tête en essayant de retenir mes larmes. Ma gorge se noue douloureusement. J’avais toujours eu l’illusion que je retournerais à une vie calme après ça.
Maintenant que cet espoir est balayé, je suis totalement perdue.
— Est-ce que tu… est-ce que tu savais que ça se passerait comme ça ?
Il acquiesce gravement et ma gorge se noue.
— Tu te souviens ? Je t’avais demandé de retourner dans ta chambre, ce jour-là. Je ne voulais pas que tu entendes ça, et encore moins que tu acceptes de nous aider. Parce qu’à partir du moment où tu mets les pieds à une de nos soirées, tu es repéré, peu importe ce que tu fais. Si tu assistes à l’une de leurs réceptions, c’est que tu es entré dans leur cercle. Dès lors, tu peux devenir leur cible et ils ne te lâcheront jamais. Je le sais, parce que je fais partie de ce monde-là.
Une larme roule le long de ma joue que j’essuie d’un geste rageur. Je suis déçue de moi, de ma naïveté et de mes faux espoirs.
Mais surtout… Qu’est-ce que je vais devenir, maintenant ?
Sans prévenir, il m’attire à lui, enroule ses bras autour de moi et maintient ma tête contre sa poitrine. Je vide mes poumons de leur air, soudainement apaisée par la chaleur de son corps, par son odeur familière qui apaise mon chagrin.
Je ne sais même pas si je suis triste. Perdue, oui. Mais malheureuse, je ne sais pas… Est-ce que la perspective de ne jamais retrouver mon ancienne vie m’affecte ?
Non. Parce qu’elle n’est pas synonyme d’eux. Elle n’est que solitude. Et je ne veux plus les quitter.
— Et Stella ? m’exclamé-je soudainement.
Je sens sa main sur mon crâne, dans mes cheveux, qui glisse jusqu’à ma nuque. Sa paume chaude réchauffe toutes les terminaisons nerveuses de mon corps.
— Personne ne l’a vue. Personne ne sait qui elle est. Tout va bien.
J’inspire longuement, cherchant à me détendre. J’ai l’impression d’être bloquée, mais quand je me rends compte que je suis bloquée avec eux, ça rend la situation moins étouffante. Parce que même si ce monde-là paraît beaucoup plus dangereux que l’ancien, je les ai eux. Dans l’autre, je n’avais rien.
Tiger ne me lâche pas, et tous les muscles de mon corps commencent à se détendre peu à peu. Ses lèvres effleurent le sommet de mon crâne.
Un picotement se répand sur ma peau. C’est tellement agréable que je m’accorde quelques secondes de repos, fermant les paupières.
— Viens avec moi à cette soirée, insiste-t-il à voix basse. Je veux que tout le monde sache ce qu’ils risquent s’ils s’approchent de toi.
Je laisse un nouveau soupir passer la courbe de mes lèvres, à la frontière entre la nervosité et l’apaisement.
Je ne veux pas me jeter dans la gueule du loup.
Mais en même temps, comme Tiger l’a si bien dit, je ne peux plus me cacher. J’ai déjà mis les deux pieds dans ce monde. Maintenant, je ne peux que l’affronter. Et avec lui à mes côtés, cette perspective est déjà moins effrayante.
Pourtant, je ne peux me résoudre à accepter.
— Tu y vas pour protéger ton patron, protesté-je en rouvrant les yeux.
Je relève la tête vers lui et nos regards s’entrechoquent. Si près, j’observe ses traits qui se sont radoucis.
— Non, ça, c’est ce qu’il y a écrit sur le contrat. Je n’y vais que pour faire acte de présence et dissuader quelques connards d’emmerder Almanzo.
— Des gens lui en veulent ?
Ça ne m’étonnerait pas. C’est une pourriture.
Ses épaules se tendent sous son tee-shirt. Ses bras entourent mes épaules un peu plus fort et m’emplissent d’un sentiment de sécurité intense.
— Non, mais il y a toujours des cons pour le faire chier, même au sein de son propre clan. En revanche, s’il est bien entouré…
— Oui, j’ai compris. Il est simplement question d’apparence, comme chaque fois.
Ma voix se fait plus sèche, amère. Je déteste ce monde. Mais j’y suis coincée, il va bien falloir que je m’y fasse.
— Je ne veux pas voir Almanzo, soufflé-je comme dernier argument.
Et je ne veux pas qu’il me voie. Ce serait lui désobéir.
Même si j’ai l’impression que, depuis que Tiger est venu me chercher, rien n’est plus pareil. Autant dans le comportement du Tigre que dans les attentes de mon géniteur. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre eux, mais c’est impossible qu’Almanzo ait accepté de me céder à un de ses hommes sans qu’il y ait eu une négociation.
— Et moi, je veux qu’il te voie avec moi, rétorque-t-il d’une voix un peu plus grave. Je veux qu’il sache que tu ne risques rien si tu es avec nous.
Je hoche la tête. Penser que je suis maintenant entourée, penser que j’ai enfin ma propre famille, ça me fait du bien.
C’est ce que j’ai attendu toute ma vie, et je n’aurais jamais cru le trouver chez eux. Finalement, je n’ai rien d’autre à répliquer.
— Je t’accompagnerai, lâché-je. Mais promets-moi que tu ne me laisseras pas seule comme tu avais l’habitude de le faire.
Toutes ces missions passées aux côtés de Snake, à attendre que ce soit lui qui vienne, m’ont terriblement marquée. Et puis à peine arrivait-il, qu’il disparaissait aussitôt…
Je me demande toujours comment il a pu changer de comportement si radicalement.
Un léger rire s’évade de sa bouche.
— Tu n’étais jamais seule, Phélie. Et tu ne le seras jamais, tant qu’on sera là.
« Tant qu’on sera là. »
Si je ne peux pas compter sur lui, je peux compter sur ses frères. C’est une famille. Ils se font confiance, s’aident, se connaissent par cœur. Personne ne pourra jamais briser leurs liens fraternels.
— Tes frères viendront aussi ?
— Raven et Dove ont été prévenus. Les autres n’ont pas été évoqués.
Je hoche encore la tête. Raven sera là aussi, ce sera rassurant.
Et Dove… Bon, je ne m’approcherai pas de lui, mais je sais qu’il fiche la trouille aux autres.
Je cale une mèche de cheveux derrière mon oreille, et mon index frôle une partie encore sensible de mon cou.
Le regard de Tiger glisse indiscrètement vers cette marque.
Sous son regard brûlant, mes joues chauffent.
J’observe les tatouages qui dépassent du col de son tee-shirt. J’ai envie de les admirer. Tous. De passer mes doigts dessus, d’en dessiner les contours. Puis, je contemple son visage, son menton rasé, et sa cicatrice. Un fin trait blanc qui taille son visage en deux et qui rend ses traits mille fois plus hostiles.
Je remonte encore.
Nos regards s’accrochent. Les battements de mon cœur tambourinent fort dans ma poitrine, et je détourne les yeux.
— Phélie ?
— Mmh ?
— Arrête de te retenir avec moi.
— Mais je…
Il hoche la tête comme pour m’ordonner de me taire et de l’écouter.
— Tu m’as encore évité ces derniers jours.
— Non, je t’ai laissé tranquille, répliqué-je fermement, sûre de moi.
Il n’avait pas l’air bien, alors je n’ai pas voulu l’étouffer. C’est tout. Ça n’a rien à voir. Même si… peut-être que… peut-être que je me freine aussi un peu toute seule.
Il arque un sourcil, me regardant comme si je venais de lâcher la plus idiote des phrases.
— Et je peux savoir pourquoi ?
— Parce que tu avais l’air ailleurs et que je ne voulais pas m’imposer.
— N’importe quoi…
Il croit peut-être que je me trouve des excuses, mais c’est la vérité.
— Si. Après ta conversation avec Raven, tu n’as pas bougé de ton bureau et le lendemain une fille y est entrée et…
— Après notre conversation, me coupe-t-il, je suis resté dans mon bureau parce que j’avais des coups de fil à passer, en rapport avec cette fille, justement.
— Et qui est-elle ?
J’ai tendu l’oreille dans le salon lorsque Snake s’est éloigné pour parler discrètement à Raven, il y a deux jours. Bien sûr, j’ai tout entendu. Et depuis, je meurs d’envie de savoir qui était cette fille et ce qu’elle venait faire ici.
À présent qu’il en parle, ma curiosité pointe le bout de son nez.
Pourtant, j’ai beau attendre quelques secondes, il ne me répond pas. Son regard reste rivé dans le mien, et, en le scrutant, je pourrais jurer qu’il se retient de sourire.
— Tiger ? insisté-je.
Je ne sais pas s’il se moque de moi ou s’il me nargue. Quelque chose entre les deux, je suppose.
— J’attends, me répond-il en laissant apparaître un léger sourire. Je profite du toi jalouse.
Je secoue la tête, n’en revenant pas. Quel connard…
— J’ai juste posé une question. Je ne suis pas jalouse. Je suis curieuse.
Il ricane, mais son sourire ne disparaît pas et me donne envie de le frapper.
Espèce de débile.
— Réponds-moi ou je la retrouve de moi-même pour le lui demander, et je serai beaucoup moins patiente.
— Tu ne lui feras rien, réplique-t-il, sûr de lui.
Sa remarque me pique et je tente de reculer, mais il m’empêche de m’éloigner.
— Ah oui ? Et pourquoi ça ?
— Parce que je ne te laisserai pas faire.
Je lui lance un regard meurtrier, mais je suis plus vexée qu’énervée.
C’est moi qui ai sa protection, pas elle.
Il est censé me protéger. Moi. C’était le contrat, et je n’ai jamais entendu parler d’une autre personne.
— Elle est importante pour toi ?
— Je ne sais pas. Stella est importante pour toi ?
Je n’ai pas besoin de réfléchir plus que ça pour comprendre son allusion.
— Tu as une sœur ?! m’exclamé-je en posant ma main à plat contre son torse.
— Ouais, enfin demi-sœur, marmonne-t-il.
Je cherche dans ses yeux quelque chose qui me montrerait qu’il ment, que c’est une blague, mais je me rends à l’évidence : j’ai finalement appris quelque chose de lui.
C’est génial !
Je ne peux m’empêcher de sourire. Une vague d’excitation déferle dans mes veines et je me retiens de sauter partout.
— Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ?! m’écrié-je.
Voyant que je ne tiens plus en place, il me libère.
— Parce que personne d’autre ne le sait, à part Raven.
Je veux poser plein de questions, laisser libre cours à ma curiosité, mais j’en ai tellement que je n’arrive pas à faire le tri.
— Comment elle s’appelle ? Elle a quel âge ? Je pourrai la rencontrer ? Elle est sympa ?
Un rictus amusé naît sur ses lèvres et fait accélérer les battements de mon cœur.
— Elle s’appelle Angela, elle a vingt-six ans, et je viens tout juste de la retrouver.
Je laisse sortir un « oh » de ma bouche. Je ne vais pas mentir et dire que ça ne me rassure pas de savoir qu’il s’agit simplement de sa sœur. Mais cette pensée s’estompe rapidement.
— Comment tu l’as retrouvée ?
— Je l’ai croisée au poste, le soir où je me suis fait arrêter avec Dove. Je l’ai reconnue quand elle est entrée dans la salle d’interrogatoire.
Je laisse un petit rire s’échapper de mes lèvres.
— Attends, ta sœur travaille dans la police ?
— Ma demi-sœur, corrige-t-il. Ouais, c’est une inspectrice. Comme quoi, il y en a au moins une dans la famille qui a bien tourné.
Est-ce qu’il vient à l’instant de se confier et de m’en dire un peu plus sur lui ? J’ose espérer que oui, et en pensant à ça, je ne peux m’empêcher de sourire.
C’est absolument génial. J’ai envie d’en savoir beaucoup plus, mais je sais que je vais devoir me contenter de cette information pour les jours et peut-être les semaines suivantes.
Puis je me calme, reprends mes esprits et lui lance un regard sincère.
— Je suis contente que tu me l’aies dit. J’aime quand tu me parles de toi, soufflé-je.
Il acquiesce sans pour autant me répondre et, comme ses yeux sont indéchiffrables, je ne sais pas s’il est du même avis que moi. J’aimerais lire en lui et savoir reconnaître ses différentes pensées.
— Je sais que ça fait longtemps que je ne suis plus venu ici, mais pas que j’avais disparu dix ans.
Une voix glaciale retentit derrière nous et je ne peux retenir un sursaut. Le Tigre se tourne aussitôt et nous nous retrouvons face à Dove, sur le seuil.
Son expression est froide, comme à son habitude, et il me terrifie toujours autant.
Pendant ces mois à les côtoyer, j’ai pu en apprendre plus sur chacun des frères et me faire à l’idée qu’ils n’étaient pas si horribles. Tous, sauf Dove.
Il n’a pas changé. Il ne s’est pas adouci. Il est le même. Toujours aussi inexpressif. Un mystère que personne ne se risque à élucider.
— Content de te revoir aussi, Dove.
La Colombe me jette un regard curieux. Ses yeux bleus me glacent. Puis, il reporte son attention sur son frère.
— Tu fraternises avec l’appât, maintenant ?
Je sens Tiger se crisper à côté de moi, mais il ne cherche pas la confrontation, sans doute parce que ça fait un moment qu’il n’a pas vu Dove et qu’il ne veut pas le faire fuir.
Il s’est passé pas mal de choses sans lui. Je suis contente qu’il soit revenu pour ses frères, mais il ne m’avait pas manqué.
— Je fais plus que fraterniser, si tu veux tout savoir.
Dove me considère un instant de plus, s’arrêtant quelques secondes à peine sur la marque presque invisible dans mon cou, puis il se décide enfin à entrer dans la cuisine.
— Tu vas mieux ? lui demande Tiger.
À cet instant, des bruits plus forts se font entendre et la porte menant au salon coulisse sur le côté, annonçant l’arrivée de Stella dans la cuisine.
Elle est suivie par Snake, et peu après par Fox. Quand elle voit Dove, elle me jette un regard paniqué. Elle a toujours peur de lui, et comme je ne fais pas la maligne non plus, je ne peux pas vraiment la rassurer.
— Ça sent la nourriture, s’exclame Fox, caché par la silhouette de Snake. On peut en avoir ?
Stella se rapproche, guidée par l’appel de la nourriture. Elle se précipite sur l’assiette de cookies posée pas loin de moi en contournant Dove. J’ai envie de lui dire qu’ils n’ont pas vraiment bon goût, mais je me retiens. Elle se fera son propre avis.
— T’es revenu, Dove, chantonne Snake.
Fox se fige. Sa réaction m’intrigue. Est-ce qu’il y aurait un problème entre eux ?
Dove, lui, n’a aucune réaction. Comme à son habitude. Son visage reste de marbre.
J’entends Stella me dire que mes gâteaux sont bons. Snake lui demande de lui en passer un, elle ne veut pas, ils se disputent, blablabla.
C’est comme un bruit de fond qui bourdonne dans mes oreilles, mais c’est agréable. C’est mon quotidien, maintenant. Dans ma vie d’avant, je n’avais jamais connu une telle agitation. Et aujourd’hui, je sais que je me sentirais seule sans eux.
— À quoi tu penses ? murmure Tiger.
— Je me dis que c’est agréable, de passer du temps en famille.
Il acquiesce, mais son regard reste vague.
Sûrement parce que pour lui, quelqu’un manque à l’appel.
Alors je me doute que ses pensées sont dirigées vers Wolf, et que si les missions avec le Prince se sont arrêtées, c’est simplement pour lui laisser le temps d’élaborer un nouveau plan.
Il n’abandonnera jamais l’idée de le venger.





CHAPITRE 10
Tatouage
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Ophelia
J’entre dans son bureau sans prévenir – peut-être ai-je des pulsions suicidaires aujourd’hui –, mais je suis beaucoup trop excitée pour attendre.
Il est assis, pianotant sur son téléphone, et relève la tête dès qu’il m’entend arriver.
— JOYEUX ANNIVERSAIRE ! m’exclamé-je en souriant de toutes mes dents.
Mais je ne vois ni joie ni mécontentement sur son visage. Je me rends compte que, finalement, je ne sais pas s’il aime célébrer ce jour. Ce n’est pas le cas de tout le monde.
Je me détends en repensant à ce qu’il avait préparé pour le mien. Au moins, j’ai une excuse : je cherche simplement à lui rendre la pareille.
Je m’avance vers lui en oubliant de fermer la porte derrière moi. Il pose son téléphone et se redresse.
— Qu’est-ce que…
— C’est ton anniversaire !
— Oui, je sais.
Il paraît embêté que je lui en fasse la remarque.
Tant pis, je n’allais pas louper une occasion de fêter un anniversaire. Je l’ai fait à Raven, donc je vais aussi le faire pour Tiger, qu’il aime ça ou non.
Je croise mes mains dans mon dos, l’inspectant deux petites secondes pour tenter de déceler une faible étincelle de joie, mais je ne trouve rien.
— Tu aurais dû descendre ce midi pour le repas, tout le monde était là. Même Dove.
— J’avais des choses à régler, lâche-t-il, presque dans un grognement tellement il semble de mauvaise humeur.
Je lui adresse une moue ennuyée.
— Non, je t’en supplie.
— Quoi ?
— Ne sois pas aigri le jour de ton anniversaire !
— Je ne suis pas aigri.
Je repense aux remarques que lui avait faites Raven dans la cuisine il y a plus d’une semaine, quand on parlait de Snake et de Stella.
— Oh que si.
— C’est Raven qui t’a mis cette idée en…
— Tiger ?
— Quoi ?
— C’est ton anniversaire ! lancé-je avec un grand sourire, essayant d’ignorer son humeur massacrante.
Je sors un papier de la poche arrière de mon jean et le lui tends. Il est un peu froissé, mais ce n’est pas important. Je veux juste qu’il lise ce qu’il y a marqué.
Il soupire, le récupérant de mauvaise volonté.
— Au moins, tu m’as épargné tes gâteaux.
Je roule des yeux, mais il ne le voit pas, puisqu’il est concentré à déplier le petit bout de feuille blanche.
— Tu parles une autre langue, maintenant ?
Je ne sais pas s’il dit ça parce que j’écris mal ou parce qu’il n’a pas compris.
— Ce sont des initiales.
Il fronce de nouveau ses sourcils bruns en tentant encore une fois de me déchiffrer, alors que je suis certaine d’avoir très bien écrit.
— Tu as du mal à lire ? lui demandé-je, faussement préoccupée. Ne t’inquiète pas, c’est l’âge.
Je glousse légèrement, mais il me fusille du regard. Je comprends alors que, si, il est vraiment de mauvaise humeur aujourd’hui. Parce qu’il a un an de plus ? Ou pour une autre raison ? Je l’ignore.
Génial, on dirait qu’on va passer une merveilleuse journée.
Je m’approche, avance ma main pour récupérer la feuille, mais il m’en empêche.
— T, S, R, D, F, énumère-t-il lentement en tournant sa tête vers le papier pour pouvoir lire. Qu’est-ce que c’est que ce truc ?
Je m’arme de patience et m’oblige à rester confiante.
— Ce sont les initiales de vos noms, à toi et tes frères.
— Oui, ça, je l’avais compris. Mais qu’est-ce que ça vient faire là ?
Je me penche un peu plus au-dessus de son bureau et réussis à lui voler le bout de papier d’un geste sec, puis je le range directement dans ma poche.
— Un tatouage, lui annoncé-je joyeusement, fière de moi et de mon idée. Un tatouage que j’ai prévu de me faire et que, toi aussi, tu vas faire.
Il marmonne quelque chose d’incompréhensible, et je croise les bras, irritée qu’il ne réagisse pas mieux.
— Tu n’aimes pas ?
Ses yeux de flammes qui ne sont plus hostiles, mais pas tout à fait amicaux non plus.
— J’aime l’idée, me répond-il sincèrement. Mais juste un T aurait suffi, pour toi.
Je soupire.
— Il va falloir te faire à l’idée qu’ils sont importants pour moi aussi, maintenant.
Oui, même Dove… J’étais obligée de l’inclure. Il a beau être qui il est, avec son attitude atypique et ses airs froids, il est quand même leur frère. Et il fait partie de ma vie.
— Si tu veux, je demanderai à faire le T plus grand que les autres lettres, raillé-je en laissant un petit sourire moqueur s’afficher sur mes lèvres.
— Ou tu changes d’idée, et tu écris carrément mon nom entier à la place.
— Tu as raison, dans le cou. Ou sur mon front, comme ça tout le monde sait à qui j’appartiens. Et puis tu m’offriras un collier. Et une laisse. Et on marquera ton adresse dessus, au cas où je me perdrais.
Il serre les dents, visiblement mécontent.
— C’est bon, c’est bon. J’ai compris. On va faire ça. On va marquer à vie les initiales de mes frères sur ta peau. Pour mon anniversaire. Ça va être génial.
Je ne peux m’empêcher de sourire.
— Quel grognon.
Je fais quelques pas en arrière, toujours souriante.
— De toute façon, je fais ce que je veux.
— Ah ouais ? Alors la grande fille a réservé un salon de tatouage ? Mais comment elle va payer ?
Je plisse les yeux. Sa tentative de déstabilisation est minable. J’ai déjà tout prévu.
— J’ai des économies et mon propre compte en banque. Et je me disais que tu connaîtrais un bon endroit, puisque, tu sais, t’en as plein.
— Mmh, je vois.
— T’es partant ?
Il hoche enfin la tête et je suis rassurée.
— On va le faire aujourd’hui ?
— Je verrai.
Sa voix est moins sèche, je prie pour qu’il se soit radouci.
— Descends, l’imploré-je en profitant de ce temps de répit, il y a tout le monde.
Je le regarde presque en le suppliant. C’est son anniversaire. Bon, il les voit tous les jours, d’accord. Mais aujourd’hui, c’est spécial, et même s’ils ne vont sûrement pas le lui fêter, j’ai quand même envie de les voir tous ensemble.
Son visage reste fermé, et je penche la tête sur le côté avec un sourire en coin.
— Il y a quelque chose que je pourrais faire pour te mettre de bonne humeur ?
— Trouver un autre cadeau, peut-être ? réplique-t-il avec ironie.
Je manque de lever les yeux au ciel.
Pour le moment, il est sur la réserve, mais je suis sûre qu’il trouvera que c’était une bonne idée, un jour ou l’autre.
— Aucune chance. Bon, tout le monde est en bas. Descends quand tu veux.
Je me retourne, mais il m’interrompt.
— Ophélie ?
J’hésite à m’arrêter. Je déteste lorsqu’il m’appelle comme ça. Finalement, je pivote lentement vers lui.
— Oui, Tyler ?
Je vois toutes les émotions déferler dans son regard, et ça en est presque comique. Il fronce les sourcils, avant de me lancer un regard de désapprobation totale.
— On part dans une heure, m’annonce-t-il avant de se retourner vers son bureau.
Un sourire fend aussitôt mon visage et ma bonne humeur emplie la pièce.
Je vais me faire tatouer. Oh, mon Dieu.
Mon tout premier tatouage.
Je m’empêche de crier sous l’excitation. Ça va être GÉNIAL.
Je me précipite vers la sortie. Il faut que j’aille prévenir Fox. Et Snake. Et Raven !
Je passe la porte et lui jette un dernier regard en hochant la tête.
— Reçu…
Mais avant de refermer, j’ajoute clairement, pour qu’il puisse l’entendre :
— … Tyler.
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Je brandis la feuille de papier sous leur nez en arrivant dans le salon.
Ma sœur et Fox sont assis en tailleur sur le tapis et jouent à un jeu de cartes, tandis que les autres – Snake, Raven et Dove – sont sur le canapé.
Il n’y a que le Serpent qui me remarque. Il me vole aussitôt le bout de feuille pour l’analyser plus longuement.
Je regarde ses yeux verts passer au crible les inscriptions.
— Cool, lâche-t-il après l’avoir lu.
Je suis d’abord contente qu’il ait compris si vite, mais mes espoirs s’envolent lorsqu’il me demande la seconde d’après :
— Et ça veut dire quoi ?
Il me tend le papier pour que je le récupère, mais à peine l’ai-je de nouveau dans les mains que je le donne aussitôt à Raven pour qu’il puisse le lire également.
— Ce sont vos initiales, déclaré-je fièrement, comme je l’ai fait précédemment avec Tiger.
Raven le fait passer à Dove, mais celui-ci lui adresse un regard neutre en déclarant froidement que ça ne l’intéresse pas.
Bon, je doute sur le D, finalement.
— Je vais me les faire tatouer.
Snake écarquille ses yeux, et Fox et ma sœur relèvent leur tête vers moi en même temps, soudainement plus intéressé par la discussion que par leur partie.
— Un tatouage ? s’étonne le Renard.
Stella tend le bras vers Raven et celui-ci lui passe le papier froissé. Elle l’analyse un instant, avant que le rouquin ne le lui vole.
Pendant que Fox le lit, Stella m’observe.
— Tu vas vraiment te faire tatouer ces lettres ?
Je hoche la tête, la regardant en souriant.
— En fait, Tiger aussi. C’est pour son anniversaire.
— Ah oui ? s’exclame Fox. C’est une très bonne idée, Ophelia ! Ça me touche beaucoup.
Ses yeux noisette brillent, et, si Stella ne m’avait pas interrompue, je me serais penchée pour l’enlacer.
Mais ma sœur se racle la gorge et questionne doucement :
— Le S, c’est pour Snake ?
— Non, c’est pour vous deux.
Elle paraît rassurée par ma réponse. Je ne veux pas qu’elle se sente délaissée, alors qu’elle est la personne la plus importante pour moi.
— Mais, ajoute-t-elle, ça ne peut être que mon initiale, pas celle d’anguille. Il n’y a pas de A, n’est-ce pas ?
Fox et Raven gloussent et je ne m’empêche pas de rigoler en voyant la tête de Snake. Il ouvre la bouche pour répliquer, mais il s’arrête subitement et s’exclame :
— Mais attendez, c’est une super idée. On peut tous se le faire tatouer ! Pourquoi on n’y a pas pensé avant ?
Il jette un œil à Raven, puis à Fox.
— Pourquoi pas, lâche le Corbeau en haussant les épaules.
Il lance un regard à Dove pour avoir sa confirmation, mais celui-ci, comme à son habitude, ne répond pas.
— Ça vous rend si enthousiaste que ça ?
Une voix retentit dans mon dos. Je me tourne vers Tiger, et celui-ci entre nonchalamment dans le salon en regardant ses frères tour à tour. Alors que je pensais qu’il allait les rejoindre sur le canapé, il s’arrête à mon niveau.
— C’est une bonne idée, mais ce sera sans moi, déclare Fox d’une petite voix.
— Oh, allez, quelques petites taches d’encre sur ta peau ne vont pas te tuer, siffle Snake. En plus, ce sont nos initiales !
Le Renard affiche une moue perplexe.
— Non, merci.
— Vous êtes au courant que c’est mon cadeau d’anniversaire ? intervient Tiger.
Ça m’étonne qu’il utilise cet argument alors qu’il ne paraissait pas aussi enthousiaste il y a dix minutes.
— T’es trop vieux pour un tatouage, papi, rétorque Snake. Ophelia, il faudra trouver autre chose.
Je rigole doucement, amusée.
— Bon, alors. On le fait ou pas ? intervient Raven.
— Moi, je suis partant, répond Snake.
— Fox ?
— Toujours pas.
— Dove ?
La colombe relève son regard bleuté en direction de son jumeau. Ses yeux sont vides. Vides, vides, tellement vides.
J’admire sa capacité à ne rien dévoiler, pourtant, je trouve son comportement de plus en plus triste.
— On y va tous ensemble, donc c’est soit tu viens avec nous, soit tu restes avec F…
— C’est bon. Je viens, rétorque-t-il presque précipitamment.
Étrange.
— Tiger ? C’est OK pour toi ?
— Ouais.
— ¡Estupendo! ¿Vamos1?
— Il ne faut pas prendre rendez-vous, d’abord ?
— Là où on va, on n’en a pas besoin, intervient Tiger.
— On ira après manger, lance Raven. J’ai faim !
J’acquiesce, totalement d’accord avec lui. D’abord la nourriture, ensuite les tatouages. Le Corbeau se lève déjà, lançant quelques mots que je n’entends pas à Dove.
— Tu fais à manger ? interrogé-je Tiger.
— Non, ce soir. Il y a les restes dans le frigo pour tout le monde.
Dommage. J’aime bien quand c’est lui qui cuisine.
— Ouais ! Les restes d’hier ! s’exclame Fox.
Il se lève à son tour, soudainement affamé, et Raven le suit lorsqu’il se précipite dans la cuisine. Les deux frères sont suivis par Snake et Stella. Seul Dove reste assis, mais ça n’empêche pas Tiger de se rapprocher de moi.
— Donc si je comprends bien, ce n’est plus mon anniversaire, hein ?
Je lui souris de toutes mes dents, alors qu’il fait un pas de plus.
— J’aurais préféré quelque chose de plus… personnel, me confie-t-il.
Je jette un coup d’œil à Dove, mais ses yeux sont rivés sur le paysage.
Je frôle son torse de mes doigts.
— Une prochaine fois, peut-être…
Il me regarde longuement, et là, j’ai envie de tout mettre sur pause pour garder ce regard à jamais sur moi.
— Une prochaine fois, souffle-t-il.
Puis nous nous séparons pour aller manger.
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Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et le froid du sous-sol me parvient directement, me faisant frissonner. Je tiens une veste en jean dans ma main, mais je crois que je vais rapidement l’enfiler.
— On prend quelle voiture ? questionné-je en avançant.
— Ma bagnole, lance Tiger. Et personne d’autre ne monte.
Snake affiche directement une moue ahurie.
— Et la pollution ? L’écologie ? Le covoiturage, ça te parle ?
Tiger lui montre son majeur et s’avance vers une voiture noire, une Ferrari.
— C’est beau la fraternité, siffle Snake.
Le Tigre s’arrête devant son véhicule, et je le vois masquer avec difficulté un faible sourire lorsqu’il réplique :
— J’entends plus.
— C’est l’âge, lâché-je en rigolant.
Je n’entends que Snake et Raven glousser. Tiger, lui, a relevé ses yeux vers moi et son regard brûlant me défend de continuer à le vanner sur le sujet. Mais je sais qu’il ne le prend pas mal.
— Ce n’est pas vieux, vingt-huit ans, râle-t-il en déverrouillant la voiture.
Il ouvre la portière côté conducteur et je souffle un « non » qui le réconforte.
Je m’apprête à contourner la voiture pour monter lorsqu’il me retient.
Je fronce les sourcils, me tourne vers lui, mais il ne fait que pointer du menton la portière ouverte. Je ne comprends d’abord pas ce qu’il veut, puis lorsqu’il me tend les clés, mon cœur se pince d’excitation.
— C’est moi qui conduis ?
Il acquiesce, et je lui offre un énorme sourire.
Oh, mon Dieu.
Je récupère avec hâte les clés qu’il me tend. Je ne tiens pas en place, empressée de m’asseoir du côté conducteur, mais je me renfrogne assez vite.
Il a laissé ses frères venir avec nous, et maintenant, il me laisse conduire…
— Mais ce n’est pas mon anniversaire, répliqué-je en me figeant.
— Oui, c’est le mien. Et je veux te voir au volant.
Je l’observe un instant, sans trop savoir quoi dire.
Puis j’entends une portière claquer dans le fond et remarque que ses autres frères sont déjà à l’intérieur de la voiture de Snake.
— On y va ?
Oh, mon Dieu.
Je vais pouvoir être au volant d’une Ferrari. Encore mieux que la dernière fois !
J’entre dans la voiture et Tiger claque la portière une fois que je suis bien installée. Il contourne la voiture pour venir se placer du côté passager.
Lorsqu’il a bouclé sa ceinture de sécurité, je lance :
— Garde tes pieds loin du cuir, ne t’appuie pas trop contre le siège pour ne pas l’abîmer, et surtout, ne respire pas trop près de la vitre. Tu pourrais y mettre de la buée et tout salir.
Il me lance un regard étrange, oscillant entre l’effarement et l’amusement.
— Très drôle, lance-t-il finalement. Démarre au lieu de dire des conneries.
Je ne me fais pas prier, et, en lâchant un petit rire, je fais vrombir le moteur.
Ce son… un pur bonheur.
Snake démarre en même temps que moi et s’engage en premier. Le portail se lève automatiquement et je le suis en appréciant chacune des manœuvres que j’effectue.
— La route est la même que pour aller en boîte ?
— Au début, oui. Quand on arrivera au tunnel, tu pourras accélérer comme la dernière fois.
J’acquiesce, tandis que l’adrénaline monte et que mon excitation est à son comble.
Conduire sa voiture est l’une des choses qui me fait le plus plaisir, après savoir que je vais sortir de sa propriété sans que ce ne soit pour une mission, et l’idée de me faire un tatouage en commun avec Tiger et ses frères.
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Tiger
— Vous allez vous le faire où ? demande Ophelia alors qu’on contourne un building en brique rouge.
On s’enfonce dans la rue sombre au coin du bâtiment. Les sons et les odeurs de la ville nous parviennent très distinctement, mais ils sont trop occupés à parler pour faire attention à ce qui les entoure.
— Sur l’avant-bras, lui répond Raven.
— Ouais, c’est ce que je voulais aussi, mais j’ai plus de place, intervient le Serpent.
Ophelia rit et se tourne vers la Colombe.
— Et toi, Dove ?
Celui-ci, apparemment surpris par la question, hausse simplement les épaules.
Elle abandonne sa tentative de le mêler à la conversation.
— Et toi ? questionne Snake.
— Je crois que je vais le faire ici, lâche-t-elle en montrant son flanc droit. Ça fait mal ?
— Ça dépend si c’est proche d’un os ou pas, mais là, ça devrait aller.
Elle paraît rassurée, je le vois à sa manière de respirer un peu plus calmement. Elle n’était pas vraiment tendue, surtout que je pense que conduire l’apaise, mais comme elle n’a plus vraiment l’habitude de sortir, c’est toujours une épreuve pour elle.
Quelques minutes après, nous nous retrouvons face à une vieille ouverture en bois entourée d’ordures, donnant sur l’arrière-boutique du salon de tatouage. Le même que pour ce surnom tatoué sur ma hanche… que je ne lui ai toujours pas montré.
Je tape quatre fois contre la porte pour prévenir de mon arrivée. Le même clebs que d’habitude aboie derrière, et après avoir attendu quelques secondes, j’abaisse la poignée rouillée et pousse la vieille porte.
— Ça fait combien de temps qu’on n’est pas venus ici ? questionne Dove.
— Un bail, répond Raven.
— Des lustres, siffle Snake.
Je ne dis pas que j’y suis retourné sans eux.
On entre tous un par un dans la petite salle, mais cette fois elle est vide et silencieuse. Il n’y a que ce foutu chien attaché à sa laisse, couché dans un coin de la pièce.
La dernière fois que je suis venu, un mec était assis à une table en train de se droguer. Apparemment, il a dû trouver une autre planque. Ophelia ne sera pas confrontée à ce genre de scène, c’est déjà ça.
— Oh, un joli petit toutou, s’exclame Snake en remarquant le chien.
Dove est le dernier à entrer et referme la porte derrière lui. Il ne fait pas très chaud à l’intérieur, et seule une lumière jaune provenant du plafond éclaire l’espace. Les meubles n’ont pas bougé. Il y a toujours deux chaises entourant la vieille table en bois, une commode poussiéreuse et une radio éteinte.
Mon regard se dirige instinctivement vers Ophelia, alors que celle-ci observe autour d’elle avec curiosité. Elle va voir les armes posées sur le petit meuble en bois, le reste de poudre blanche sur la table, les faux papiers qui traînent un peu partout…
Je le savais. Mais il faut qu’elle voie à quoi ressemble notre vrai monde. Pas celui de la richesse et de l’abondance.
Du coin de l’œil, je vois Snake s’avancer vers le clebs en souriant. Ses mèches vert fluo dépassent de la casquette noire qu’il a enfoncée sur son crâne.
— ¡Qué hermoso, perrito2!
Le pitbull enchaîné lui aboie dessus en le voyant approcher. Voilà pourquoi je déteste ces animaux.
Des démons.
Soudain, le rideau à carreaux cachant l’ouverture dans le mur est tiré d’un coup sec et un homme apparaît devant nous.
— Putain, qu’est-ce que c’est que ce boucan ?! Oh, Tiger ?
J’adresse un signe de tête à Antonio lorsqu’il entre dans la pièce. Il tient un gobelet en plastique dans sa main contenant du café fumant. Ses cheveux bruns et bouclés lui tombent dans le dos, alors qu’il est habillé d’un jean troué et d’un tee-shirt à l’effigie d’un groupe de rock.
Le quarantenaire observe tour à tour chacun de mes frères, et un sourire nostalgique se dessine sur ses lèvres. Il semble la remarquer la seconde d’après, entre Snake et Raven.
Il me lance un regard étrange, mais je le défie des yeux de faire une remarque.
— Vous venez tous vous faire tatouer ? questionne-t-il alors avec son fort accent colombien.
— Ouais, répond le Serpent, ça date, hein ?
Soudain, je prie pour qu’Antonio n’évoque pas la fois où je suis venu, mais heureusement, il n’a pas l’air d’y penser et se contente de nous dire à quel point ça lui avait manqué de nous voir tous ensemble.
L’odeur de son café emplit petit à petit la pièce, masquant celle de l’herbe dont les murs sont imprégnés.
— Et le rouquin, il n’est pas là ?
— Il déteste les tatouages, lâche Raven.
— Ouais, je sais. Mais comme il avait l’habitude de vous accompagner, j’ai cru qu’il était peut-être…
— T’inquiètes pas pour lui, il va bien, intervient froidement Dove.
Antonio comprend qu’il faut changer de sujet. La Colombe est une personne dont il faut se méfier, tout le monde le sait. Je jette un coup d’œil curieux à Dove, mais celui-ci ne me regarde pas.
Qu’est-ce qui lui prend ?
— Et cette jolie demoiselle ? Je ne t’avais jamais vue avant, non ?
Ophelia hoche la tête.
Antonio se tourne pour m’interroger du regard. Je ne dis rien.
Si tu ne la connais pas, tant mieux. Son prénom sera bientôt sur toutes les lèvres, de toute façon.
Le Colombien boit une petite gorgée de son café, sa moustache noire trempe dans le liquide brun.
— Bon, je suppose que je dois tout mettre sur le compte de Tiger.
Mes frères acquiescent, parce qu’ils savent que « le compte de Tiger » est en fait un sous-entendu pour dire que c’est gratuit.
C’est la dette. Je l’ai aidé, il me doit des tatouages à vie.
Sauf qu’elle ne le sait pas, et ouvre sa bouche pour répliquer.
— Non, je vais…
— C’est ça, l’interromps-je.
Oui, c’est son idée, son cadeau, son tout-ce-qu’elle-veux, mais je vais le gérer.
— Bon, qui commence ? J’ai deux heures devant moi avant de reprendre le boulot.
Raven fait un pas en avant, se proposant de commencer. Mon frère et Antonio disparaissent derrière le rideau qui sépare la salle où nous nous trouverons d’une pièce qu’il réserve aux tatouages « à part ». Ceux dont la clientèle est… particulière. La même salle que lorsque je suis venu, il y a quelques mois.
Snake trouve une place où s’asseoir, sur une chaise en bois près de la table. Ophelia, elle, reste debout et s’approche du petit meuble foncé où sont posées quelques armes. Elle observe attentivement tous les objets.
À quelques centimètres de moi, Dove s’allume une cigarette. Se sentant épié, il tourne sa tête vers moi et récupère sa clope entre son index et son majeur.
— T’en veux ? me propose-t-il.
Ses yeux me sondent une seconde, puis comme aucune réponse ne vient, il dévie son regard vers le parquet sale de la pièce. Je me rapproche et lui donne un coup d’épaule.
Il marmonne et se décale, ce qui me fait sourire.
— Qu’est-ce que tu veux ?
— Rien.
— Je déteste quand tu es comme ça.
— Comment ?
— Joueur. Ou de bonne humeur, c’est pareil.
Je m’esclaffe, me rapprochant de nouveau.
Il marmonne une injure tout en expirant sa fumée blanchâtre de sa bouche.
— C’est l’autre ? grogne-t-il.
Je sais tout à fait de qui il parle.
De la fille qui, à quelques mètres de nous, discute sérieusement avec le Serpent. Seulement ça lui écorcherait la bouche de prononcer son nom. Je n’aime pas la façon qu’il a de la considérer comme une moins-que-rien, mais je ne le lui ferai pas remarquer. Ça ne servirait à rien. Dove est comme ça, il ne respecte pas les autres, encore moins ceux dont il se sert pour arriver à ses fins.
— T’es un faible, lâche-t-il soudainement, d’une voix glaciale.
Je hausse les épaules, puis croise les bras en l’observant du coin de l’œil. Elle s’est assise sur la chaise en bois en face de celle de Snake, les coudes posés sur la table, et parle à mon frère en agitant les mains.
Son profil est parfait.
Je le savais. Je savais que j’aurais des problèmes lorsqu’elle arriverait. Je savais que je ne la laisserais plus repartir. Il fallait juste la conditionner à mon monde, et dès lors elle ne pourrait plus revenir au sien. C’est peut-être égoïste, mais je me rassure en me disant qu’au moins, tout ne part pas de moi. Mais de son ex.
— Tu verras quand tu auras trouvé la tienne, répliqué-je simplement.
Ce n’est pas mon truc de me vexer facilement, surtout avec Dove.
— Tu parles d’elle comme si elle était toute ta vie, alors qu’elle n’ose pas t’approcher.
— Oh, va chier.
J’ai sans doute lâché cette insulte un peu trop fort, puisque Ophelia et Snake interrompent leur discussion pour tourner leur tête dans notre direction. Le Serpent regarde Dove et fronce ses sourcils.
— Dove, c’est son anniversaire, tu pourrais faire un effort.
— Quoi ? argue le concerné d’une voix sèche.
— Arrête de l’emmerder.
— Je le raisonne.
Snake ricane en réajustant la casquette noire qu’il a enfoncée sur son crâne.
— Nan, il est trop vieux pour ça. C’est trop tard.
Ophelia s’esclaffe discrètement, Snake, lui, rigole ouvertement, et je soupçonne même Dove d’émettre un petit rictus, mais lorsque je tourne ma tête vers lui, il a déjà retrouvé son expression stoïque.
— Ouais, vous avez raison, c’est drôle, raillé-je.
J’appréhende déjà mes trente ans. Ils n’arrêteront pas de me charrier. Mais ils oublient vite qu’ils auront cet âge aussi un jour. En tout cas, je l’espère profondément.
Sans m’en apercevoir, mon regard tombe dans celui, plus pétillant, d’Ophelia, et elle ne bronche pas, ce qui a le don de me faire frissonner.
— Tu es faible, souffle Dove à côté de mon oreille.
Je me tourne vers lui. Je sens l’odeur du tabac qui s’infiltre peu à peu dans toute la pièce. Je ne sais pas quoi répliquer. Je ne pense pas être faible. Je suis juste un peu… ailleurs, quand elle me regarde.
C’est tout.
Durant toutes ces années au service d’Almanzo, j’ai appris à travailler sur moi pour devenir l’homme qu’il voulait. Un homme sans cœur. J’ai beau le retrouver petit à petit, mes réflexes, eux, ne partiront pas. Ils resteront, peut-être définitivement.
Je peux avoir envie de son regard, de me trouver toujours plus près d’elle, je sais que je resterai dangereux pour nos ennemis.
Mais peut-être que, ça, Dove ne le comprend pas.
— Ne me laisse jamais devenir comme ça, poursuit-il, et je ne sais pas s’il me charrie ou s’il est réellement sincère.
Alors je lui réponds avec conviction :
— Tu ne peux pas être comme ça.
C’est vrai, Dove ne se laissera jamais surprendre par des tempêtes d’émotions. C’est sa hantise.
Mon frère est trop addict au contrôle et au pouvoir pour se laisser aller.
Personne ne pourra s’immiscer en lui, il a fermé toutes ses portes et crèvera avant de les rouvrir.
Je sais que ça ne l’a pas vexé. Il préfère ma sincérité à l’hypocrisie des autres.
— C’est vrai, avoue-t-il finalement, et il continue de fumer comme si de rien n’était.
Quelques minutes après, Raven réapparaît et fait signe au Serpent que c’est à son tour.
Cinq lettres, c’est rapide. On aura tous vite fini, et ce ne sera pas vraiment douloureux.
Après Snake, c’est Dove qui y va, et Ophelia m’oblige à passer avant elle.
C’est donc elle qui clôture la séance. Elle disparaît derrière le rideau dès que j’ai retrouvé ma place, le dos collé au mur, juste à côté de Dove et de Raven, un nouveau tatouage sur le torse.
Le Corbeau a la manche de son tee-shirt retroussée et un pansement transparent entoure son avant-bras. Je n’arrive pas à voir la taille de son tatouage, mais j’espère pour lui que ce n’est pas trop gros.
Je ne dirais pas que l’idée d’Ophelia est merdique, mais je préfère juste ma façon d’avoir représenté mes frères. Leurs symboles sur ma peau, c’est ce qui leur ressemble le plus.
Je me suis fait tatouer ces foutues lettres pour elle, pour lui faire plaisir, mais je sais que ces animaux encrés dans ma chair sont la meilleure façon de les associer à mon être.
Ils sont ma famille.
En attendant Ophelia, mes frères discutent joyeusement, apparemment ravis d’avoir profité de mon cadeau d’anniversaire. Mais je ne peux m’empêcher de me mordre nerveusement la lèvre à l’idée de la savoir seule.
Antonio n’a pas intérêt à chercher à la faire parler. De toute façon, elle ne sait rien de nos affaires.
Pourtant, ça ne m’empêche pas d’attendre impatiemment son retour et, quand elle nous rejoint, un sourire aux lèvres, je peux enfin respirer.
Elle est heureuse.
Ce tatouage valait le coup, finalement.


1. « Génial ! On y va ? »
2. « Que tu es beau, petit chien ! »



CHAPITRE 11
Case départ
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Raven
Ce doit être cet immeuble…
J’observe quelques secondes le bâtiment de treize étages en brique rouge devant moi.
Si ce n’est pas celui-là, eh bien, c’est que c’est l’autre…
Je grimpe les quelques marches de béton et rejoins le perron. La grande porte en verre est déjà ouverte et j’atterris dans un hall pas vraiment grand. Le carrelage au sol est blanc et sale, les murs sont jaunis. À ma droite, une lignée de boîtes aux lettres occupe toute la largeur de la pièce. En face, une ouverture donne sur un escalier en bois, et à quelques mètres de là un ascenseur est en panne.
De toute façon, je ne me serais pas risqué à le prendre même s’il était disponible. Cet endroit craint.
Situé au centre d’Harlem, St Nicholas Houses est connu pour le trafic de drogue, la pauvreté et les gangs qui en ont fait leur territoire. Même si ça s’est embourgeoisé, des cités restent des cités. Je me suis toujours demandé ce qu’elle était allée foutre ici, alors qu’avec son salaire, elle aurait pu trouver bien mieux.
Je m’approche des boîtes pour y chercher son nom. Si je le trouve, c’est que je suis définitivement au bon endroit.
Et je sais qu’elle ne travaille pas le lundi.
Je parcours chaque rangée, jusqu’à arriver à un nom qui me plaît. J’esquisse un sourire, mais au même instant, un léger bruit se fait entendre, puis je sens quelque chose buter contre ma chaussure. Une petite voiture violette.
Je fronce les sourcils et regarde autour de moi. C’est là que je repère un gosse à quelques mètres, de l’autre côté du hall.
Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas le voir en entrant.
Il est assis en tailleur, des voitures jaunes, rouges et bleus éparpillées autour de lui. Il n’est pas à l’école, ce gamin ?
Il doit avoir, quoi, sept ans, peut-être huit. Ses cheveux bruns sont bouclés et lui arrivent aux épaules. Il a une belle gueule, ce petit, avec ses yeux sombres et ses fossettes.
Je baisse de nouveau ma tête vers la voiture arrivée jusqu’à mes pieds. Je ne réfléchis pas et m’accroupis. Mais au lieu de la prendre dans mes mains, je la fais rouler jusqu’à lui.
Elle glisse rapidement, puis décélère et cogne doucement contre son tibia. Il la regarde un instant en silence. Quand il se décide à la prendre, il n’affiche aucune émotion.
Ce petit applique la consigne « ne parle pas aux inconnus » un peu trop sérieusement.
Je le laisse là – voir des gamins de cet âge seul en bas des immeubles est très fréquent ici – et je jette un dernier coup d’œil à la boîte aux lettres portant son nom. Je garde en tête l’étage ainsi que le numéro de la porte, et commence à monter. Sur les deux murs jaunes encadrant l’escalier, des graffitis noir et rouge ont été dessinés et représentent des signes de gangs, ou des injures contre la police.
Le genre de choses que j’ai pu faire étant gamin.
Ouais, décidément, je ne comprendrai jamais pourquoi elle, une flic, est venue habiter ici.
J’accélère la cadence, pressé, mais la gorge nouée. Je ne l’ai pas prévenue de mon arrivée, et je ne sais pas comment elle va réagir en me revoyant.
J’avais juste… besoin de la voir. Elle ne nous a pas donné de nouvelles avec Tiger, et j’estime que, trois semaines, c’est suffisant pour avoir les pensées claires.
Une odeur de gel antibactérien emplit mes narines quand j’arrive au sixième étage, me rappelant celle des hôpitaux. Six étages sans ascenseur, ça pique. Mais j’imagine qu’ici, tout le monde est habitué.
Je pivote dans le couloir où des portes en bois sont éparpillées de gauche à droite. Une porte de secours grise se tient tout au bout.
Les lumières s’allument automatiquement dès que je mets un pied dans le couloir, et je peux alors me rendre compte de la saleté du lieu. Les murs jaunes sont noirs à certains endroits, et malgré l’odeur forte du gel antibactérien, ça sent aussi les clopes et l’herbe.
Je m’arrête face à la porte comportant le numéro 1501 affiché sur un rectangle doré.
Arrivé devant, j’inspire longuement.
Elle est peut-être occupée ? Elle ne veut peut-être pas me voir ? Elle ne va peut-être pas vouloir de moi ?
Peut-être, peut-être, peut-être…
J’inspire une fois. J’expire bruyamment. Et je me lance.
Je vais pour sonner, lorsque je suis arrêté par un détail qui ne m’avait pas sauté aux yeux. Dans le renfoncement de la porte, à droite, je regarde les deux oiseaux de métal accrochés comme décoration.
J’avais toujours un léger doute qui planait au-dessus de ma tête. Mais maintenant j’en suis sûr, elle habite bien derrière cette foutue porte.
Je ne l’ai jamais suivie jusque chez elle. Quand je voulais la voir, je me foutais devant le poste de police et attendais qu’elle ait fini sa journée. Ça me suffisait et ça ne devait pas aller plus loin que ça. Sinon, ça aurait dérapé à un moment ou à un autre. Comme aujourd’hui.
Mon estomac est complètement noué par les doutes qui m’assaillent. Et si elle avait refait sa vie et que je ne m’en étais pas aperçu ? Et si c’était un putain de mec qui m’ouvrait cette porte ?
J’aurais dû attendre qu’elle retourne d’elle-même chez Tiger, si tant est qu’elle soit revenue un jour.
Sérieux, un mafieux qui va toquer à la porte d’une flic, c’est quel genre de scénario, ça ?
Je passe une main dans mes cheveux noirs, fixant la sonnette sans pour autant faire le moindre mouvement. Je ne peux pas faire demi-tour.
Allez, faut que je sonne, là.
Je serre les dents, et, d’un coup sec, j’appuie sur le bouton blanc. Un bruit strident retentit, que j’entends même de l’extérieur.
Pas de chien qui gueule. Pas de môme qui hurle. Ça me rassure.
Non, pas du tout. Ça ne te rassure pas le moins du monde, Raven.
Je pousse un long soupir censé me détendre et attends patiemment face à cette porte d’entrée fermée.
Une minute. Deux minutes. Peut-être trois ? Je n’en sais rien.
Je fais rouler ma tête, histoire de détendre mes muscles engourdis, quand j’entends un tintement métallique puis le bruit d’une clé qu’on insère dans la serrure. La poignée s’abaisse en même temps.
Mon souffle se coupe.
Je vérifie que ma veste couvre bien la poignée sombre de mon arme juste au moment où la porte s’ouvre. Très lentement. Du moins, c’est comme ça que je le perçois.
Une silhouette apparaît alors dans l’encadrement, et je suis secoué par une vague de nostalgie.
Ses cheveux roux, plus courts que lorsque je l’ai laissée.
Ses yeux verts, plus sombres que lorsque je l’ai laissée.
Son visage, plus fin que lorsque je l’ai laissée.
Mon regard descend sur le collier en argent qu’elle porte autour du cou, mais la porte se referme brusquement à quelques centimètres de mon nez, et la violence de ce mouvement m’assomme.
Je recule de quelques pas, fronçant les sourcils. Je n’ai même pas eu le temps de…
— Angela ?
Je me rapproche de la porte et tends l’oreille, mais je n’entends aucune réponse.
Je pince les lèvres, cherchant quoi dire pour me présenter, et toque plusieurs fois avant de me racler la gorge pour énoncer à haute voix :
— C’est moi… c’est… Raven. Tu sais…
Tu sais, le mec qui t’a aimée à en crever.
La porte s’ouvre de nouveau, encore plus lentement que la première fois, et elle apparaît en face de moi. Petite, fragile, une femme que je ne connais pas.
Mais quand mes yeux trouvent les siens, je retrouve la fille que j’ai aimée, et ça me fait l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Ça me coupe le souffle. Ça réveille un tas de souvenirs qui me font flancher.
— Raven ? Qu’est-ce que tu fais là ?
Sa voix…
Mon cœur tambourine si fort dans ma poitrine que je crains qu’il ne brise mes côtes. Des fourmis dévorent mes membres, qui traduisent mon besoin viscéral de me précipiter sur elle pour l’étreindre. Pour la supplier de me laisser une place, une chance de me rattraper.
Elle attend une réponse, mais je reste muet, tétanisé par la volonté de bien faire et l’angoisse de tout foutre en l’air.
Et si un mec apparaît juste derrière elle ? Et si elle est mariée ? Et si, durant toutes ces années, je n’avais en fait rien appris d’elle ? Et si, dans mon désir de garder un œil sur la fille que j’aime, j’avais fermé les yeux sur sa vraie vie, celle sans moi ?
Et si je n’arrivais pas à me retenir de passer à tabac un potentiel humain de sexe masculin s’il apparaît face à moi ?
— Raven ? Comment tu as eu mon adresse ?
Sa voix me ramène sur terre quand elle répète mon nom et je replonge dans ses iris verts, voilés de tristesse.
— Je… je voulais te voir.
De toutes les façons de commencer, celle-là est la pire. Putain.
Elle écarquille les yeux et – geste qui me surprend – me laisse passer.
Je mets un moment avant d’arriver à bouger, et quand elle me voit immobile dans l’encadrement de la porte, elle me lance doucement :
— Tu peux entrer, si tu veux.
Ma gorge est nouée et j’ai l’impression d’avoir un poids de dix kilos coincé dans mon estomac. Je me décide à sortir de ma léthargie, et je passe doucement devant elle pour entrer dans son appartement.
L’odeur de vanille qui emplit mes narines dès que je franchis le seuil suffit à me rassurer.
Ça sent elle. C’est chez elle.
Et c’est terriblement… apaisant.
Je suis le petit couloir qui mène à une plus grande pièce, plus propre que l’immeuble en lui-même.
À droite, il y a un canapé et une télé posée sur un meuble en bois, et à gauche, une cuisine avec un mini-îlot et trois tabourets en cuir noir. C’est petit, il n’y a pas beaucoup de fenêtres, mais ça sent son parfum et ça suffit à être chaleureux.
J’entends la porte claquer dans mon dos et elle me rejoint. Je me fige en la sentant passer juste à côté de moi pour marcher en direction de son canapé. Elle se penche au-dessus de celui-ci, s’active pour plier le plaid beige et les quelques vêtements qui traînent.
Puis elle s’occupe de trier rapidement les magazines de publicités éparpillés sur la table basse.
Il fait bon, mais mon corps brûle de me trouver ici, alors j’ôte ma veste en cuir. Tant pis si elle voit mon arme, elle doit en avoir une de service, elle aussi.
Ce n’est pas pareil, Raven.
Pour une fois, je fais comme si ça l’était.
— Assieds-toi, me lance-t-elle.
Un peu déboussolé par son attitude et ce nouveau lieu, je suis toujours tendu en traversant le salon.
Je ne reconnais rien.
Aucune affaire, aucun meuble.
Dans mes souvenirs, elle habitait dans une chambre aux murs mauves décorés de photographies. Pas dans cet… endroit. Un appartement d’un adulte, qui me renvoie à la gueule toutes ces années qui sont douloureusement passées.
Ma respiration se bloque, mais je m’assois quand même sur le canapé et la regarde ranger quelques objets qui traînent, avant qu’elle ne se rende compte que j’ai laissé mon blouson à côté de moi. Elle le récupère pour le poser sur l’un des tabourets près du minuscule îlot qui sépare le salon de la cuisine.
— Je ne pensais pas recevoir quelqu’un. Alors, tu vois… c’est le bordel.
Quelqu’un.
Ouais, je suis quelqu’un.
— J’aurais peut-être dû te prévenir.
— Peut-être.
Ses épaules se contractent, et ce « peut-être » se transforme en « oui, tu aurais dû ».
Le problème, si je l’avais fait, est qu’elle ne m’aurait peut-être pas permis de venir.
Du coup, j’ai pris l’initiative.
— Tu n’as pas donné de nouvelles, me contenté-je de dire.
Elle s’avance vers le plan de travail rectangulaire, toujours dos à moi, et déplace quelques objets que je n’arrive pas à voir.
— J’avais besoin de temps.
— On t’en a laissé.
Elle se tourne subitement vers moi, une tasse dans la main, et fronce les sourcils.
Son regard me transperce.
— « On » ? Tu inclus Tiger ? Je sais qu’il n’a rien à voir avec ta présence ici.
— Je t’en ai laissé assez, rectifié-je parce qu’elle a raison. Trois semaines, c’est…
— Trois semaines, comparées à dix ans, ce n’est rien.
Mon estomac se tord devant son attitude hostile.
Elle contourne l’îlot et passe dans la cuisine, posant sa tasse dans un claquement sonore.
— Angela…
Quand elle pivote vers moi, elle grimace. Ses yeux se voilent de nouveau de tristesse et elle m’offre une moue embêtée.
— Je suis désolée d’être sèche, vraiment.
Elle trouve toujours quelque chose à faire, alignant d’autres bibelots dans sa cuisine. Elle cherche juste des tâches à accomplir pour ne pas avoir à m’affronter.
— Tu veux un café ? me demande-t-elle soudain, plus douce.
Je me lève pour la rejoindre.
— Je ne viens pas pour boire le café.
— Alors pourquoi tu es ici ?
J’ouvre la bouche, mais elle me coupe subitement.
— Ne me dis pas que c’est parce que tu voulais me revoir, alors que ça fait dix ans que tu ne m’as pas donné signe de vie.
Ses lèvres commencent à trembler, et je me rends compte que, comme moi, elle n’a pas encore digéré l’information.
Elle était peut-être prête à revoir son frère, mais moi…
Elle se racle la gorge, essayant de se reprendre, et cherche autour d’elle quelque chose à faire.
— Je vais te préparer un café, insiste-t-elle.
— Je n’aime pas le café.
— Tous les hommes aiment le café. Et maintenant que tu es un homme…
Elle ouvre un tiroir et en sort une cuillère. Je grimace.
— Angela.
Elle ne m’écoute pas et se tourne pour attraper une tasse sur l’une des étagères au-dessus de l’évier en Inox.
— S’il te plaît.
— Combien tu veux de sucres ? Ou peut-être que tu n’en mets pas.
Elle évite mon regard et attrape une capsule de café. Je remarque que ses doigts tremblent, et mon cœur se comprime.
Je contourne l’îlot en quelques pas. En m’entendant arriver, elle se tourne enfin vers moi.
Les lèvres pincées, je cherche son regard, mais elle évite le mien silencieusement.
Si seulement elle pouvait se rendre compte que mes sentiments pour elle n’ont pas changé, alors elle comprendrait qu’elle ne risque rien.
— Je ne voulais ni te faire peur ni te brusquer.
Elle hoche la tête, mais ses mains tremblent encore.
Je me raidis, ne sachant pas quoi faire. Je meurs d’envie de la prendre dans mes bras pour la rassurer, mais je ne sais pas comment l’approcher sans aggraver la situation.
Ce désir est assouvi lorsque, sans prévenir, c’est elle qui se jette sur moi. Ce geste soudain me prend par surprise. Je sens ses cheveux sous mon menton quand elle enfouit son visage dans mon cou, et ses bras passer au-dessus de mes épaules pour venir se nouer derrière ma nuque et m’attirer plus près d’elle.
— Tu m’as… manqué… Tu m’as… tellement… manqué.
Sa voix se brise et mon cœur vole en éclats.
Ne sachant pas quoi faire de mes mains, je les pose sur sa taille, comme j’avais l’habitude de le faire avant.
— Je me suis éloigné de toi pour ton bien, soufflé-je près de son oreille.
— Je sais.
— Et je ne compte plus le nombre de fois où j’ai voulu revenir.
Elle hoche la tête dans mon cou.
Nos genoux se frôlent et même à travers les couches de tissus, son corps contre le mien réveille chacune de mes terminaisons nerveuses.
Combien de fois ai-je souhaité ressentir ça de nouveau ? Trop, et ça ne menait à rien.
Il n’y a qu’elle pour me brûler à ce point.
Elle éloigne son visage de moi pour pouvoir me laisser la regarder.
— Quand Tiger m’a appelée, je savais que ce serait dur, murmure-t-elle.
Elle pleure à chaudes larmes, j’essuie ses joues délicatement.
— Tu peux encore me faire confiance.
Elle acquiesce, comme si elle n’en avait jamais douté, et ce constat serre ma poitrine.
— Comment tu…
— J’ai vécu mes premières années avec lui, me devance-t-elle, en sachant pertinemment quelle allait être ma question, puis on s’est séparés quand on nous a envoyés dans des familles différentes, lorsque notre mère ne pouvait plus nous élever. C’est là que je t’ai rencontré.
— Pourquoi tu ne m’as jamais parlé de lui ?
— Sujet sensible, je suppose.
— Et tu ne l’as revu que maintenant ?
— Non, on a repris contact peu de temps après que tu aies arrêté de venir me voir. Durant cette période, j’étais un peu perdue. J’étais seule, et j’avais besoin de quelqu’un puisque tu n’étais plus là. En fait, je crois que, si je ne l’avais pas retrouvé, j’aurais fait une grosse connerie, lâche-t-elle en rigolant, mais ses yeux se remplissent encore de larmes.
Je caresse sa joue et elle ferme les paupières une poignée de secondes.
— Je le voyais juste de temps en temps. Un jour, quelques semaines après que tu sois définitivement parti, je me baladais dans le quartier où tu m’avais dit que tu habitais. Je te cherchais. Et je ne suis pas tombée sur toi, mais sur mon frère. Étrange de se revoir dans de telles conditions tant d’années plus tard. On ne s’est pas vraiment pris dans les bras, ce n’est pas son style. Mais il m’a reconnue.
Je sens la chaleur de son corps contre le mien, et écoute attentivement ce qu’elle me raconte.
— On a parlé un peu de ce qu’on faisait. Je ne lui ai pas dit que je te cherchais, parce que je me sentais minable de vouloir te revoir. Je n’imaginais pas qu’il te connaissait. Je ne peux m’empêcher de penser à ce qu’aurait été ma vie si je le lui avais dit. Il t’aurait sans doute reconnu. Peut-être même qu’il aurait pu me donner des nouvelles de toi.
Je ne peux m’empêcher « moi aussi » de m’imaginer des scénarios différents si j’avais su, si…, si…, si…
— Ne pense pas à ça.
Elle me regarde, comme pour me dire, « je ne peux pas », et je la comprends.
— On s’est revus ponctuellement, mais il préférait éviter. Il disait que c’était dangereux. C’est dingue, à quel point vous aviez le même discours. Mais j’avais terriblement besoin de son soutien, et savoir qu’il était quelque part et que je pouvais l’appeler au moindre problème remplissait un peu ce vide.
J’acquiesce et, tout en gardant ma main contre sa joue, passe mon pouce sous son œil pour cueillir les dernières larmes.
— Et puis j’ai fini le lycée, je suis partie à l’université et on a perdu le contact. Après mes études, je suis revenue à New York en pensant vous retrouver un jour… Je ne sais pas, je faisais toujours ce rêve étrange dans lequel je me baladais dans une rue à votre recherche, et je vous voyais apparaître tous les deux. Inconsciemment, je savais que vous étiez ensemble.
Je souris légèrement, le cœur comprimé dans ma poitrine.
— Et tu l’as recroisé au poste de police.
— J’ai cru que j’allais faire une attaque, en le voyant. Je connais suffisamment le milieu pour me douter que je le trouverais. Et voilà qu’il était là, dans cette salle. C’est lui qui m’a recontactée. Je n’aurais rien tenté de moi-même. Je travaille avec la police, maintenant…
— Est-ce que ça te pose un problème que je sois ici ? questionné-je, embêté.
Elle fait non de la tête, mais sa réponse ne me convient pas.
— Dis-le-moi sincèrement. Je sais que tu as accepté de voir Tiger, mais peut-être que moi…
— Non, Raven. Je t’assure que c’est bon.
Elle garde le silence quelques instants.
— Tu as tellement changé. Pourtant, on dirait que tu es resté le même. Je ne saurais pas l’expliquer.
Son bras parcourt lentement mon corps et la paume de sa main vient se poser sur ma joue. Ce contact m’électrifie.
— Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureuse de te revoir, souffle-t-elle. J’ai l’impression d’arriver de nouveau à respirer.
Elle est heureuse de me voir.
Putain, elle est heureuse de me voir.
Elle ne m’en veut pas. Elle n’a pas peur. Elle est heureuse. Elle est heureuse.
Puis soudainement, elle s’écarte de moi comme si je brûlais et je ne comprends rien. Je fronce les sourcils alors qu’elle fait encore deux pas en arrière.
— Tu n’as pas de… enfin… Je… je suis désolée de m’être rapprochée de toi si…
Je nie vigoureusement de la tête.
— Je n’ai personne.
Elle paraît soulagée et j’ai envie de lui poser la même question. Elle me brûle les lèvres.
Mais, tout à coup, le bruit d’une porte qui claque retentit, et je me raidis aussitôt.
Les battements de mon cœur s’emballent, et, instinctivement, je pose la main sur la crosse de mon arme. Les yeux rivés sur le couloir, je ne regarde même pas la réaction d’Angela. Et lorsque je vois une ombre se rapprocher lentement du salon, mon souffle se coupe.
Je retiens ma respiration, mes oreilles bourdonnent et mon cœur cogne bruyamment dans ma cage thoracique.
Une silhouette entre dans la pièce. Une petite silhouette.
Une toute petite silhouette. Un gamin.
J’observe sa démarche peu assurée et ses cheveux bruns par-dessus l’îlot.
Le môme avec ses voitures.
Le môme du hall.
Il porte ses jouets dans ses bras, fixant ses minuscules chaussures rouges. Peut-être que c’est à cause du silence ou de l’électricité dans la pièce, mais il relève subitement la tête vers nous et ses yeux sombres s’arrêtent un instant sur moi.
Il m’observe longuement et une voiture tombe à ses pieds dans un bruit sourd. Il sursaute, alors qu’Angela me contourne et se précipite vers lui pour ramasser son jouet.
Elle le garde dans sa main et se penche vers lui.
— Je t’avais dit de ne pas toutes les prendre, Rex, murmure-t-elle doucement.
Le petit ne répond rien et se contente de la regarder de ses grands yeux sombres.
— Va jouer dans ta chambre, d’accord ? Je t’appellerai pour le goûter.
Voyant qu’il ne bronche pas, elle ajoute d’une voix douce :
— Ou tu peux rester ici et t’amuser dans le salon.
Finalement, il fait quelques pas en arrière, me lance un dernier coup d’œil curieux, puis se retourne et disparaît dans le couloir.
Angela se redresse et pivote vers moi, m’offrant une moue désolée. Mon cœur tambourine dans ma poitrine.
Est-ce que… est-ce que c’est le sien ?
Non, je l’aurais vu… Je l’observais… Je n’étais pas si distrait, si ? J’aurais vu un mec avec elle au moins une fois, ou son ventre, ou… Putain, je suis totalement perdu.
Une envie de vomir me prend en pensant à la possibilité que ce soit bel et bien le sien, qu’elle ait complètement refait sa vie avec quelqu’un d’autre. Elle me l’aurait dit… Elle l’aurait évoqué… Elle…
Ses yeux verts se plissent et elle m’adresse un coup d’œil inquiet.
Je me gratte le cou, essayant de penser à autre chose, mais je n’arrive qu’à déglutir péniblement.
Après quelques minutes de silence pesant, à me demander si je devrais lui poser la question ou non, elle prend la parole.
— Ce n’est pas le mien.
J’ai l’impression qu’on m’enlève un poids d’une tonne dans mon estomac.
— Ce n’est pas le tien.
Je le répète involontairement à voix haute, puis dans ma tête.
Ce n’est pas le tien.
Ce n’est pas le tien.
— Il ne te ressemble pas, de toute façon.
Elle laisse un léger rire traverser ses lèvres et ce son fait naître une nuée de frissons le long de mes bras.
Elle fait un pas dans ma direction, et on se retrouve chacun d’un côté du petit îlot.
Moi côté cuisine, elle côté salon.
— Il ne va pas à l’école ? questionné-je en me rendant compte peu après que nous sommes lundi.
Elle grimace, et ses lèvres se pincent.
— Il… C’est compliqué.
Je lui offre un regard, l’encourageant à m’en dire plus. Ça m’intéresse. Ce gosse est mystérieux, avec sa bouille d’ange, son regard obscur et son mutisme.
— C’est le fils de ma voisine, déclare-t-elle finalement.
— Ah. Et qu’est-ce qu’il fait là ?
Elle prend une longue inspiration et j’attends patiemment.
— Elle est… décédée. Il y a deux ans. Elle est morte sous les coups de son mari, et celui-ci a été tué par la police lorsqu’ils sont venus le chercher. Il a tiré sur l’un des policiers et…
Sa voix tremble.
— C’est bon, tu n’as pas besoin de tout me raconter.
Elle déglutit péniblement et hoche la tête. Ce genre de scénario se déroule plus souvent qu’on ne le pense, et je n’en suis même pas choqué. J’ai vu bien pire, ce qui n’excuse tout de même pas ces actes.
— Donc Rex s’est retrouvé tout seul, et comme il n’avait pas d’autre famille et que j’étais assez proche de sa mère, je l’ai accueilli.
Je la regarde tendrement. C’est tellement… elle.
— Je n’ai pas encore obtenu sa garde. Il faut encore attendre que le juge statue. Mais comme j’ai une situation stable et un logement décent, j’ai toutes les chances.
— Il ne parle pas ? questionné-je doucement, craignant pour la première fois depuis longtemps de dire ou de faire quelque chose de mal.
— Il est resté… marqué par certains de ces événements.
Je comprends à quoi elle peut faire référence, et mine de rien je m’identifie à ce gamin plus que ce que je ne le devrais.
— Tu as très bien fait. Il n’aurait jamais été aussi bien qu’avec toi.
Elle hausse les épaules puis son regard dérive vers un point imaginaire au sol et elle esquisse un sourire en coin.
— C’est mon bébé mystère.
Ses yeux parlent pour elle. Elle est heureuse d’avoir fait ce choix, et je sais qu’elle arrivera à le gérer. Elle a toujours su prendre soin de ses proches.
Ce constat me rend nostalgique, et pour éviter de m’enfoncer dans ce brouillard qu’est notre passé, je préfère embrayer sur d’autres questions.
— Comment tu as dit qu’il s’appelait, déjà ?
Elle relève rapidement sa tête vers moi, apparemment surprise que je m’y intéresse, et son regard s’éclaire.
— Rexwald, souffle-t-elle. Et il a gardé le nom de famille de son père, Rankin. Mais sa maman l’appelait toujours Rex, alors j’essaie d’utiliser ce surnom en espérant que ça l’aide à se sentir chez lui ici.
Rexwald Rankin.
Ce gosse… Je ne sais pas, il m’intrigue. Ouais, ce môme m’intrigue. Peut-être parce que je me vois en lui. C’est… troublant.
Avec tout ce qu’il a dû vivre, je suis soulagé qu’il soit tombé sur une personne aussi bienveillante qu’Angela pour l’élever. Il a peut-être une chance de s’en sortir.
Parce que c’est en tombant sur de mauvaises personnes que les petits comme ça se retrouvent à errer dans la rue. Et finissent comme… moi. Ou ne survivent pas.
— Ce que tu fais pour lui est extraordinaire.
Je ne peux m’empêcher de le lui dire. Je ne veux pas qu’elle en doute.
Elle, comparée à moi, est devenue stable et responsable. Tout ce que j’avais espéré pour elle. Tout ce pour quoi j’ai fait le sacrifice de m’éloigner. La revoir maintenant, avec une vie bien rangée et des objectifs, diminue mes regrets de l’avoir quittée.
Peut-être qu’elle serait devenue comme ça même si j’étais resté. Mais penser à ça m’angoisse, parce que cela me donne l’impression d’avoir perdu du temps. Ce n’est pas ce que je dois me dire. Je ne peux pas refaire le passé. Je dois me concentrer sur le présent, parce que j’ai la chance qu’elle soit de nouveau là.
Angela m’offre un sourire timide et replace une de ses mèches derrière son oreille.
— Il est difficile, lâche-t-elle dans un petit rire qui vise à alléger l’atmosphère. J’ai peur de ne pas y arriver. J’ai peur qu’il devienne comme tous ces enfants dehors qui…
— Comme moi ?
Je ne peux m’empêcher de faire cette putain de réflexion, et en voyant le regard troublé, puis navré qu’elle me lance, je regrette instantanément.
— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire.
Je secoue la tête de droite à gauche, affichant une grimace embêtée.
— Moi non plus. Je suis fier de toi, vraiment. Je savais que tu deviendrais aussi forte.
Je savais que tu t’en sortirais sans moi.
Elle me regarde quelques secondes sans rien dire, presque hésitante, ou mal à l’aise. Il y a des années, je la complimentais sans arrêt et sa seule réaction était de l’amusement.
Maintenant, on dirait que ce que je lui dis a plus de poids. Tout est devenu si sérieux. Je repense à la légèreté d’avant, celle qui est partie avec notre insouciance, et je la regrette amèrement.
Je n’ose pas briser ce silence, ni ce contact visuel. Il est trop précieux. Ses yeux verts, en amande, me toisent longuement et ma gorge se noue. Avant, on pouvait passer des heures à se regarder sans rien dire. Je me sentais bien, loin des problèmes de la réalité. C’était la maison que je n’avais jamais eue.
Avant, avant, avant…
Il faut que j’arrête de ressasser le passé.
Seulement, la voir de si près me renvoie à la gueule l’image de la petite fille que j’ai aimée à en crever.
Angela se racle la gorge et jette un coup d’œil autour d’elle, soudainement mal à l’aise. Si elle croyait que j’allais détourner le regard en premier, elle avait tort.
Elle ne ressent peut-être plus les mêmes choses. Je suis probablement le seul con à me souvenir du passé en crevant d’envie qu’il s’invite dans le présent.
— Alors comme ça, mon frère et toi, vous êtes… frères ?
Sa voix brise le silence qui devenait de plus en plus étouffant.
Elle semble poser cette question pour alimenter la conversation, c’est tout.
— Ouais. On a créé notre propre famille avec… les autres.
— Dove est toujours avec toi ?
Le fait qu’elle évoque mon jumeau me comprime la poitrine. Elle ne l’a pas oublié.
Je laisse un petit sourire effleurer mes lèvres.
— Toujours, lâché-je avec conviction.
— Question bête…, constate-t-elle peu après. Et les autres ? Qui sont-ils ?
— Snake et Fox, deux mecs qu’on a rencontrés peu après. Il y avait aussi Wolf, mais… il est décédé l’année dernière.
— Oh, je suis désolée.
Elle est sincère. Je le vois dans ses yeux.
Mais tout va bien. Je l’ai digéré. Du moins, je crois que j’aurais terminé mon deuil lorsqu’on se sera vengés.
Elle essaie de radoucir l’atmosphère quand elle prononce avec plus d’entrain :
— Je vois que vous avez tous adopté des noms de code.
Je hausse les épaules, me forçant à paraître détendu.
— C’est plus pratique…
… pour oublier notre vie d’avant.
— Hum…
Elle n’est pas convaincue par mon explication. Je me rappelle subitement qu’elle est flic, plus précisément inspectrice, et que ce genre d’interrogatoire doit être anodin pour elle. Elle ne s’en rend peut-être pas compte, mais c’est un réflexe pour elle.
J’ai presque l’impression d’être au poste.
— Il y a aussi Ophelia et Stella, lâché-je subitement. Ce sont les filles d’Almanzo, le dirigeant des Blood Red Roses.
— Des filles ? Je n’en ai jamais entendu parler.
Je me rappelle qu’elle a souvent dû enquêter sur notre gang, c’est donc normal que ce fait l’intrigue.
— C’est confidentiel.
— Notre conversation ne sortira pas d’ici. J’ai déjà du mal à me rendre compte que tu te trouves devant moi.
On se force tous les deux à rigoler. C’est tellement faux que j’en ai honte. Ouais, moi aussi, ça me fait bizarre.
— Elles ont quel âge ?
— Ophelia, vingt et un ans, et Stella, dix-huit.
— C’est jeune…
Elle me jette un coup d’œil inquisiteur. Mon ventre est noué. La personne qui se trouve devant moi est la même que j’ai connue, mais différente. Cette situation me trouble énormément.
— On prend soin d’elles, c’est notre boulot.
— J’espère que vous le faites bien.
— On fait notre maximum. Tu pourras peut-être les rencontrer un jour. Enfin… si tu décides de revoir ton frère.
Je ne sais pas pourquoi je suis si… stressé. J’ai l’impression qu’un mot de travers pourrait tout foutre en l’air.
Elle acquiesce lentement, réfléchissant.
— Oui. Oui… je vais… je vais reprendre contact avec lui.
— C’est bien.
Comme ça, j’aurai peut-être l’occasion de te voir de nouveau sans être obligé de me pointer chez toi tel un psychopathe.
Le silence pèse et se poursuit, seconde après seconde, minute après minute. L’atmosphère est pesante, chargée d’électricité, de ce soupçon d’inconnu, nous qui avions l’habitude de nous connaître sur le bout des doigts.
— Si tu veux que je parte, je peux…
Je ne suis pas à l’aise. Vraiment pas.
C’est le fait de ne pas savoir ce qui se passe dans sa tête qui me bousille le cerveau.
Pour moi, c’est très clair : je la veux. Elle était à moi. Il faut qu’elle me revienne. J’en ai besoin.
Mais elle, je n’en sais rien… Elle n’a peut-être tout simplement plus envie de me voir.
Mais j’ai bien l’impression qu’elle ne sait pas elle-même comment réagir.
Alors je prends sur moi et fais un pas vers la sortie. Elle ne dit rien pour me retenir. Elle est peut-être rassurée que je prenne l’initiative de m’en aller.
Je récupère ma veste en cuir et la tiens fermement pour me donner le courage de me barrer et lui laisser le temps dont elle a apparemment besoin.
Elle me suit tandis que je fais le chemin en sens inverse et ouvre la porte.
Je me dépêche de passer l’encadrement.
— Raven ?
Je me retourne vivement. Elle est à quelques centimètres. Elle se tient à l’intérieur, moi sur le palier. Si proche, et en même temps si loin. C’est une torture.
— Tu m’as manqué…, fait-elle. Mais…
Ma gorge se noue. Les battements de mon cœur s’emballent.
— Mais ? demandé-je, à la fois curieux et paniqué.
— Mais je n’ai pas l’impression que ce serait idéal si on… enfin… On est différents. On a changé.
Elle essaie de trouver les bons mots, mais plus elle parle, plus je dois faire face à ce nouveau « nous » qui m’angoisse.
— Au fond, je suis sûr qu’on est restés les mêmes.
Je laisse parler mes doutes en espérant qu’elle me rassure, mais elle n’en fait rien. Elle m’adresse une grimace qui détruit mes derniers espoirs. J’aurais voulu plonger dans cet océan d’illusions, croire profondément en nos retrouvailles.
Une vague de panique me submerge.
— Angela. S’il te plaît. Je te promets qu’on peut…
Soudain, une petite silhouette s’incruste entre elle et moi et une main minuscule tire sur l’ourlet du tee-shirt d’Angela.
Elle lui adresse un doux sourire qui fait s’accélérer les battements déjà sauvages de mon cœur.
Elle souriait aussi comme ça au gosse que j’étais.
— Tu peux te servir si tu as faim, Rex.
Sa voix n’est pas la même que lorsqu’elle s’adresse à moi. Elle est beaucoup plus douce et patiente, comme si elle ne voulait pas le froisser.
Mais le môme ne bouge pas d’un centimètre et tire de nouveau sur son vêtement.
Comprenant qu’il a besoin d’autre chose, elle relève sa tête vers moi.
— Je suis désolée, je vais…
J’ai à peine le temps d’acquiescer, ou d’ajouter que j’aimerais la revoir, qu’elle commence à refermer la porte sur moi. Je recule d’un pas, jusqu’à entendre le bruit d’une serrure qu’on verrouille.
Je me retrouve face à cette porte fermée, seule barrière qui me sépare de mon passé, dans ce couloir sombre.
Ma tête est pleine de pensées. Mon cœur est vide.
Notre relation n’est plus. Retour à la case départ.
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Tiger
— Je suis allé chez Angela.
— Tu as fait quoi ?!
Je fixe Raven trente secondes, en ne sachant pas s’il a voulu attirer mon attention ou s’il est sérieux.
Il est allé chez ma sœur.
Mais quand ? Pour quelles raisons ? Et surtout, pourquoi il me le dit en plein milieu d’une salle de bal qui commence à accueillir des dizaines d’invités ?
J’ai tellement de questions que je ne sais même pas par où commencer.
— Qu’est-ce que tu es allé foutre chez elle, Raven ? Et pourquoi tu me le dis maintenant ?
Il hausse les épaules en balayant la pièce du regard. Il ferait mieux de rapporter son attention sur moi, parce que s’il ne m’explique pas immédiatement la raison de cet acte débile, des yeux, il n’en aura plus.
— Ça me trotte dans la tête depuis un moment. Il fallait bien que je te le dise.
— Tu y es allé quand ?
Il déglutit avant de répondre.
— Il y a un peu moins de trois semaines.
Ah oui, quand même.
Putain, il aurait pu le cracher avant, ce salaud de Corbeau.
Il a bien réfléchi. S’il m’apprend une mauvaise nouvelle ici, sur notre lieu de travail, aucune possibilité pour moi de le passer à tabac.
— Et alors ? Des nouvelles importantes ? demandé-je d’un ton amer.
— Non. Ça… n’avance pas. J’ai même l’impression que ça recule.
— Je ne te parle pas de ta relation avec elle, imbécile. Ça, j’en ai rien à foutre, ce sont tes emmerdes. Je te demande juste comment elle va.
Je ne peux m’empêcher d’être désagréable. L’avantage avec Raven, c’est qu’il le comprend et ne m’en voudra pas.
— Je ne sais pas. Je dirais que oui. Je ne sais plus reconnaître ses vrais sourires.
— Moi, je n’ai jamais su. Donc réjouis-toi.
Je croise les bras et observe l’assistance. Des couples arrivent les uns après les autres, souriant faussement, aiguisant leur hypocrisie comme une arme, alors qu’ils entrent dans l’arène.
— Tiger, je… je ne sais pas exactement quelle était votre relation avant, ajoute Raven, encore moins ce qu’elle est devenue maintenant, mais j’avais juste besoin de la revoir. Je sais que ça aurait pu lui apporter des emmerdes, mais…
— C’est bon, j’ai pigé. De toute manière, elle n’était pas décidée à revenir d’elle-même.
— Elle m’a assuré qu’elle reprendrait contact avec toi.
Je grogne, peu convaincu.
Mais je peux jouer au connard égocentrique avec lui autant que je le veux, je ne peux pas ignorer ce qu’il doit ressentir. Merde, ma demi-sœur, c’est la rouquine qu’il avait dans la tête depuis que je l’ai rencontré ? Ça, ça me noue le bide.
Et le mec dont elle passait son temps à me parler le peu de fois où nous nous voyions, c’était mon frère ? Ça aussi, quand j’y pense, ça me fout mal.
Je ne sais pas comment réagir.
Je soupire, attirant son attention.
— Elle t’a parlé de moi ? lui demandé-je.
— Ouais. Un peu.
— Moi, elle ne m’a jamais parlé de toi.
Ses yeux se voilent d’une ombre particulière, oscillant entre de la peine et un début de haine, et je me dis alors que j’y suis allé fort cette fois-ci, sans aucun motif valable.
— Enfin, elle n’a jamais prononcé ton nom, lâché-je d’une voix un peu moins sèche.
C’est ça, essaie de te rattraper, connard.
Il hausse de nouveau les épaules en laissant son regard divaguer sur la salle.
— Si elle l’avait fait…
Ouais, si elle l’avait fait, on n’en serait certainement pas là. Mais on l’aurait mis en danger, ou j’aurais défoncé Raven en comprenant qu’elle était plus proche de lui que de moi. Et alors, notre famille n’aurait jamais vu le jour.
On a beau refaire le monde avec des « si », il faut se rendre à l’évidence : il n’aurait jamais pu être autrement.
Dove nous rejoint, me rappelant la raison de notre présence ici. Je regarde vite fait autour de moi pour m’apercevoir que notre patron n’est plus dans les parages.
— Où est Almanzo ?
Raven n’en sait pas plus que moi, nous n’étions pas attentifs.
Quand Dove s’arrête à notre hauteur, son visage est impassible. Son tee-shirt ne cache plus le Sig Sauer coincé dans sa ceinture. Je profite de sa présence pour réitérer ma question.
— Il est allé dans la véranda, m’apprend-il.
— Avec qui ?
— Miles et Billy.
Je pince les lèvres en hochant la tête.
— OK, on reste ici.
Puis je jette un œil à ma Rolex. 21 h 22.
On est le samedi 7 mai, et on est là depuis quelques heures à peine.
Raven, Dove et moi sommes postés debout devant une des fenêtres de cette salle de réception, qui fait au moins trois mètres de haut.
La salle de bal de ce château, une reproduction beaucoup plus petite et moins coûteuse du château de Versailles en France, se remplit de plus en plus.
Au sol, le parquet en damier noir et blanc est si luisant que je pourrais y voir mon reflet. Les murs sont recouverts d’une tapisserie dorée et décorés de moulures d’un côté, et de l’autre, de vitres encadrées d’épais rideaux rouges.
— Elle arrive bientôt ? me demande Raven en parlant immanquablement d’Ophelia.
Je regarde de nouveau la montre en or autour de mon poignet. 21 h 25.
— Dans cinq minutes, si Fox est à l’heure.
Et c’est le cas. Même pas cinq minutes plus tard, ce dernier entre, accompagné d’Ophelia.
Je ne voulais pas qu’elle arrive en même temps que Dove, Raven et moi, parce qu’on devait s’assurer que les lieux étaient sécurisés. Mais maintenant que les invités arrivent peu à peu et que tous nos membres sont là, une dizaine d’entre eux veille sur le patron, tout est sous contrôle.
La salle n’est pas totalement bondée, puisque les invités principaux se dirigent automatiquement vers la grande véranda aménagée pour l’événement, là où Almanzo se trouve afin de saluer tout le monde.
Mes yeux croisent d’abord ceux de Fox, pétillants d’excitation à l’idée de pouvoir de nouveau sortir pour une réception, lui qui a été coincé chez moi durant des mois. Ensuite, mon regard dérive vers elle.
Elle m’apparaît morceau par morceau, comme un tableau en cours de réalisation. Une douce œuvre d’art qui ne sait pas encore qu’elle en est une.
Ses cheveux bruns sont lâchés, mais alors qu’ils sont lisses d’habitude, ce soir, elle a bouclé ses pointes, et ses racines brillent sous la lumière jaune des lustres en verre de la salle. De longues boucles d’oreilles dorées luisent sous la lumière et se balancent au rythme de ses pas.
Et mon cœur dégringole lorsque mes yeux se posent sur la robe noire qu’elle porte. Une fine robe moulante, qui lui arrive juste en dessous des genoux, et qui épouse à merveille ses courbes.
Je déglutis péniblement en la regardant nous rejoindre.
Elle est magnifique. Vraiment. Magnifique.
Mais plus elle s’approche, plus je remarque une tache noire sur sa clavicule, à côté de la fine brettelle sombre de sa robe. Une tache qui devient nette au fil de ses pas. Et quand elle arrive devant moi, je me rends compte qu’il s’agit de son tatouage.
TSRDF.
Mon initiale et celle de mes frères, ensemble. Ma famille, sur sa peau. Visible par tous, ce soir.
Un élan de fierté me gonfle le cœur, me coupe la respiration, me noue l’estomac.
J’essaie de ne rien laisser paraître, mais je ne m’étais pas préparé à ça.
À la voir débarquer avec ce tatouage. À la voir si belle.
À ce que tout le monde puisse poser les yeux sur sa silhouette et comprenne qui elle est.
Quand ils arrivent à notre hauteur, Fox nous lance un sourire éclatant en nous demandant si le début de la soirée s’est bien passé. Dove reste de marbre, un peu à l’écart de nous, tandis que Raven est beaucoup plus détendu et commence à lui parler de tous les membres du gang qu’il a revu.
J’en profite pour me rapprocher d’elle. Elle semble absorbée par les peintures au plafond.
— Cet endroit appartient à Almanzo ? me demande-t-elle en me sentant près d’elle.
Pour autant, elle continue d’observer les moulures, la tête penchée en arrière.
Elle est magnifique.
Dans cette position, ses cheveux longs tombent en cascade dans son dos à moitié nu.
Mes yeux s’accrochent à ce tatouage si significatif sur sa clavicule.
— Oui, c’est à lui.
— Cet endroit est incroyable.
Elle redresse sa tête et ses yeux tombent presque aussitôt dans les miens, comme aimantés. Je ne la quitte pas du regard. Elle, elle affiche un léger sourire qui traduit son admiration, mais sans doute aussi son excitation d’assister à une réception sans devoir se méfier d’un seul Royal.
Je lève mon bras dans sa direction et pose délicatement la pulpe de mon doigt contre le tatouage à l’encre noire qui orne sa clavicule.
En sentant mon contact, elle baisse la tête pour voir ce que je suis en train de faire, et elle affiche un sourire de fierté lorsqu’elle comprend ce à quoi je pense.
— Tu ne m’avais pas dit que tu voulais te le faire sur la taille ?
— J’ai changé d’avis, souffle-t-elle.
J’étudie ces cinq lettres sombres.
Ce n’était pas une si mauvaise idée que ça, finalement.
— Ici, ça a dû te faire mal.
— Oui, mais je n’y ai pas pensé.
— Tant mieux.
La douleur n’est rien, comparé à ce que cela représente.
Le brouhaha s’est élevé, et immanquablement des gens nous observent. Ils sont d’abord intrigués par notre groupe, se disent que les frères sont enfin réunis, presque au complet. Puis je vois qu’ils ont remarqué Ophelia, debout devant moi.
Certains se font méfiants. D’autres paraissent admiratifs. D’autres encore, curieux. Et ce sont eux qui s’approchent de nous avec scepticisme, lentement, affichant leur sourire hypocrite comme un accessoire incontournable de ce milieu.
Il s’agit de vieilles connaissances d’Almanzo, de membres plus haut placés du gang, ou de mafieux qui ne sont plus dans les affaires. À la retraite, ou simplement plein aux as.
Alors, je me penche vers elle et approche ma bouche de son oreille.
— Quand ils vont venir nous voir, soufflé-je contre sa peau, tu resteras à côté de moi, et tu te comporteras naturellement, comme tu te sens le mieux.
Je me redresse, mais reste collé à elle.
Au même instant, un homme d’une cinquantaine d’années, les cheveux grisonnants et plaqués en arrière, arrive vers nous accompagné de sa femme. Habillée d’une luxueuse tenue, une parure en diamants autour du cou, elle lui tient le bras comme si elle avait peur qu’il ne s’échappe.
Stanley et Caitlin DeSimone, mesdames et messieurs.
Sans doute le couple le plus ringard de la soirée, pas les plus riches ni les plus importants, mais les plus fidèles à Almanzo. Du moins, tant que celui-ci aura du fric et du pouvoir.
Ils s’arrêtent devant nous en souriant, alors qu’Ophelia se tourne vers eux, se rapprochant en même temps de moi. Elle leur offre un sourire hypocrite et Stanley ne perd pas l’habitude qu’il a de scanner tout être humain de sexe féminin des pieds à la tête, ce qui a le don de m’agacer.
— Elle est avec moi, Stanley, lâché-je d’une voix rauque qui ressemble plus à un grognement qu’à une formule de politesse.
Les DeSimone me scrutent, les yeux de Stanley se plissent alors qu’un sourire forcé fend son visage.
— Tiger, tu nous présentes cette charmante jeune femme ?
Ce n’est pas une question. Je suis dans ce monde depuis assez de temps pour le comprendre.
Et ce couple aussi. Je les ai connus dès que je suis entré dans le gang, j’étais encore ado et eux venaient de s’associer avec Almanzo pour une histoire de transaction dont il ne me reste que de vagues souvenirs.
Au début, j’étais assez naïf pour croire qu’ils pourraient me protéger d’Almanzo s’il allait trop loin avec moi.
Naïf.
Il m’a éduqué à sa façon, et ce couple m’a vu grandir et devenir un monstre, avec rien d’autre qu’une lueur fière et admirative pour Almanzo dans le regard.
— Voici Ophelia Rizzi, leur lancé-je d’une voix neutre. Fille d’Almanzo Rizzi.
Je ne sais pas s’il est surpris. Il ne laisse rien paraître.
Je fais un pas vers Ophelia, me collant contre son épaule. Je la sens tendue, mais elle ne le montre pas. Elle a pris l’habitude de rester calme dans n’importe quelle situation.
— Garde rapprochée, je suppose.
Sa remarque a priori innocente est plaisante à entendre.
Je jubile intérieurement. Voilà le moment que j’attendais.
— Non, elle est avec nous. Avec mes frères et moi, précisé-je.
Il tourne sa tête vers Raven, Fox et Dove, toujours postés devant une des grandes fenêtres. Le Corbeau est en pleine discussion avec Fox, alors que Dove a gardé son sérieux, debout, les bras le long du corps et ses mains jointes, son regard bleu rivé devant lui.
Stanley reporte son attention sur moi, puis sur Ophelia.
Il émet un petit rire agaçant, pour que je comprenne qu’il ne croit pas un mot de ce que je dis. Le genre de rictus qui me donne envie de l’abattre sur-le-champ.
— Son père le sait ?
— Son père le sait, affirmé-je.
— Impossible. Il ne laisserait pas sa propre fille à une bande de…
— Une bande de professionnels, les hommes de confiance d’Almanzo, les plus doués en termes de protection, c’est ce que vous vouliez dire, non ?
Dove nous a rejoints et vient de terminer la phrase du cinquantenaire avant que je ne le fasse, d’une voix froide qui a sonné comme un avertissement.
Stanley DeSimone le regarde à peine, craignant de croiser son regard de glace.
Ma Colombe te fait peur, Stan ?
Puis il semble découvrir le tatouage qu’elle s’est fait, et émet un petit ricanement bien plus nerveux qu’ironique, à présent.
— Eh bien, je crois que nous nous sommes tout dit. J’en toucherai deux mots à Almanzo, Tiger.
— Vous lui ferez passer un mot de ma part.
— Lequel ?
— Vous lui direz qu’elle est parfaitement protégée.
Il jette un dernier coup d’œil à Dove, puis à moi.
— Je n’en doute pas.
Il fait demi-tour, entraînant sa femme avec lui, et je me tourne vers Dove.
— Je pouvais m’en charger tout seul.
— Je sais. Je te laisse les prochains.
Et en effet, un autre couple s’approche.
Cette fois, je lance un regard à Ophelia, et puisque je ne vois aucune crainte ou hostilité, je me permets de passer mon bras autour de sa taille.
— Encore quelques personnes et ce sera terminé.
Le même schéma se produit avec le nouveau couple.
Les Rivera.
Des riches, un peu plus vieux que les DeSimone. Ils ont les mêmes questions, peut-être plus franches, et le même discours lorsqu’ils apprennent la réponse.
Étonnamment, Dove reste à nos côtés, mais il ne dit rien et se contente de les intimider.
Suivent les Hamilton, qui sont les plus aimables, bien que débordants d’hypocrisie.
Puis les DeLaria, qui se sont montrés les plus hostiles de la soirée.
Mes frères ont dû sentir cette atmosphère électrique, puisqu’ils se sont rapprochés, comme pour nous entourer. Raven s’est placé aux côtés de Dove, Fox proche d’Ophelia, et c’est comme ça qu’ils ont compris qu’eux, les DeLaria, ne peuvent strictement rien contre nous.
On dit que ce n’est pas le nombre qui fait la différence, et c’est vrai. Ce sont les liens.
Nous sommes liés, mes frères, Ophelia et moi. Ce soir, ils doivent tous le savoir.
Ce cirque est interrompu par un tintement aigu provenant de la véranda attenante à la salle de bal. Je serre un peu plus Ophelia contre moi, sentant son corps plaqué au mien. Contact agréable. Brûlant. Fervent.
Les quelques couples qui sont venus nous voir ne vont pas tarder à le répéter à tout le monde, déformant les informations. Mais ce n’est pas ce qui m’inquiète. Ils n’ont besoin de retenir qu’une seule chose : nous la protégeons.
— Il est en avance, déclare Raven après un coup d’œil à sa montre.
Je ne regarde pas l’heure, ne voulant pas lâcher Ophelia. Elle est près de moi, c’est parfait.
— Qu’est-ce qui se passe ? me questionne-t-elle.
— Tu vas voir.
L’assistance commence à se diriger vers la véranda au fond de la salle. Nous rejoignons l’attroupement d’invités qui s’y est formé, encerclant Almanzo. Celui-ci tient un verre et une fourchette en argent. Il y a tellement de monde que nous restons à l’écart, mais suffisamment proches pour pouvoir entendre les conneries qu’il s’apprête à déblatérer.
L’heure de son discours.
Il fait tinter de trois coups de plus son verre avec le couvert, interrompant les dernières discussions.
Les invités sont tous parés de vêtements luxueux, des gardes sont postés dans chaque coin. Même si la réception n’accueille que de vieilles connaissances d’Almanzo et les membres du gang, et que l’entrée est très sélective, il arrive que des personnes réussissent à passer entre les mailles du filet.
— Bonsoir à tous. Tout d’abord, merci de vous être déplacés jusqu’ici, c’est un bonheur de vous voir tous réunis ce soir…
Des banalités qui gonflent l’ego de ceux qui avaient hésité à venir.
Quand il cesse de parler, des applaudissements retentissent un peu partout et Almanzo offre un sourire à la foule, fier de voir l’empire qu’il a construit sous ses yeux.
Mon bras entoure la taille d’Ophelia.
— N’applaudis pas, argué-je en approchant mes lèvres de sa tempe.
— Je n’en avais pas l’intention.
Parfait.
Je regarde autour de moi, pour m’assurer que mes frères sont restés de marbre, tout comme moi. De là où nous sommes, Almanzo ne peut pas nous voir, trop de monde nous fait barrage, et lorsqu’il décide que c’est assez, il fait le premier pas en invitant tout le monde à reprendre ses activités.
— C’est fini ? me demande Ophelia en tournant sa tête vers moi.
— Oui, maintenant, ils vont tous se gaver de ce qu’on va leur donner à bouffer, et Almanzo va faire le tour en essayant de saluer le maximum de personnes.
— Je n’ai pas envie de le voir.
Je soupire.
Moi non plus.
Si tu savais à quel point moi non plus…
Les invités se retournent pour rejoindre la salle de bal, et j’entraîne Ophelia près d’un mur pour éviter la cohue.
Je lâche sa taille, me décollant légèrement d’elle pour nous laisser de l’espace, et elle en profite pour se poster complètement face à moi, levant le menton afin d’intercepter mon regard.
— Tu as dit que Fox me ramenait à quelle heure ?
— Avant minuit. Pourquoi, tu en as déjà marre ?
Elle regarde la foule autour d’elle, les discussions qui se mêlent en un grand brouhaha, les invités qui nous ignorent, ceux qui nous regardent d’un œil plus attentif.
— C’est juste que je préfère les soirées plus… intimes.
Je la comprends. J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais suis interrompu par un de mes frères.
— On va essayer de gratter quelques petits-fours, on a la dalle. Vous voulez un truc ?
Je me tourne vers Raven, légèrement agacé par son apparition, même s’il n’y est pour rien.
— Non, merci. J’ai mangé avant de venir, lui répond Ophelia avec un sourire sincère.
Je décline également, alors le Corbeau nous tourne le dos pour rejoindre Fox. Puis je regarde furtivement autour de moi, mais il n’y a déjà plus traces de Dove.
Où est-il allé, encore ?
Je laisse un soupir m’échapper, tentant de voir le bout de la salle. Vérifier s’il est resté à l’intérieur ou s’il s’est carrément barré.
— Il y a un problème ?
Je reporte mon attention sur Ophelia. Elle fronce les sourcils. Je ne peux m’empêcher de regarder une dernière fois à ma droite, mais toujours pas de Colombe en vue.
— Non, rien.
Elle n’a pas besoin de savoir ça. C’est simplement… Dove.
On fait toutes nos missions ensemble, et d’habitude, je reste toujours avec lui. Mais ce soir, avec Ophelia…
Je l’ai laissé seul, et il déteste traîner avec Raven et Fox.
Je ne sais pas ce qu’il est allé foutre pour s’occuper. Espérons qu’il n’y ait pas trop de dégâts.
— Tiger, Ophelia.
En entendant sa voix monotone par-dessus les discussions inintéressantes des invités, je ne peux m’empêcher de cesser de respirer.
Putain, il ne manquait plus que ça.
Finalement, Raven et Fox auraient dû rester avec nous. Dove aussi n’aurait pas dû se barrer.
J’aurais bien eu besoin d’eux pour affronter son père.
Comme moi, elle reconnaît sa voix et me lance un regard inquiet.
Je me tourne vers lui, faisant exprès de dissimuler Ophelia derrière moi.
— Un problème ?
Il m’offre un de ses sourires loin d’être sincère.
— Tu connais mes habitudes, fiston.
Fiston.
Cette façon de m’appeler m’horripile.
Tes habitudes, ici, tout le monde les a aussi. Tu passes de groupe en groupe, de couple en couple, saluant chacun de tes invités en discutant quelques minutes de futilités pour soigner ton image.
Je serre les dents, irrité par son attitude, ses paroles, tout ce qui émane de lui.
La question est : qu’est-ce qu’il vient m’emmerder maintenant, alors qu’il devrait justement être en train de faire son manège habituel.
Mon incompréhension doit se lire sur mon visage, puisqu’il esquisse ce genre de sourire en coin qui me donne envie de l’étriper.
— Maintenant que vous êtes tous les deux…
Ouais, OK, je vois.
Il joue au père protecteur alors qu’il n’en a jamais rien eu à foutre d’elle. Il nous a vus ensemble, vient vérifier si tout se passe bien, simplement parce que tout le monde nous regarde ou parce qu’il a eu une soudaine envie de me rappeler qui commande.
Son sourire hypocrite assombrit son visage, déjà teinté de millions de nuances obscures.
Je ne me décale pas. Je ne lui laisse pas l’occasion de la voir.
Elle est à moi. Il ne peut plus la toucher. Plus l’atteindre. Rien.
Un éclair de lucidité me transperce, et je prends subitement conscience d’une chose, en me trouvant devant lui.
J’ai menti. À tout le monde. À moi, à mes frères, à Ophelia.
Si je voulais tant qu’elle vienne ici ce soir, ce n’était pas pour la présenter à tous ces invités. Je n’en ai jamais rien eu à foutre d’eux.
Non, la seule raison pour laquelle je souhaitais qu’elle apparaisse à mes côtés, c’était pour lui prouver qu’elle serait mieux avec moi.
Parce que durant toutes ces années, j’ai été sa machine de guerre, son fiston sans cœur qu’il avait pris soin d’élever de la manière la plus sauvage possible.
Et me voilà ce soir, me tenant fièrement face à cet homme à qui je dois tout, mais qui m’a tant pris, protégeant une partie de ma famille qu’il ne pourra plus jamais me voler. Pour une fois, c’est moi qui prends, et putain, ça me fait un bien fou.
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire que vous perdiez du temps avec nous, il y a tant d’invités qui souhaitent vous voir, argué-je avec ironie.
— Je ne crois pas t’avoir demandé ton avis, Tiger.
Je me prends sa remarque en pleine tronche, mais je feins l’indifférence.
J’ai tellement, mais tellement envie de t’envoyer te faire foutre, Almanzo Rizzi.
Quand je sens Ophelia s’agiter derrière moi, je glisse mon bras dans mon dos afin de la retenir. Je ne veux pas qu’elle se mêle de ça.
Almanzo fait un pas de côté, un air satisfait collé sur le visage.
— Bonsoir, Ophelia. Je vois que tu as déjà trouvé ta place. Derrière un homme, et non à ses côtés.
Toutes mes terminaisons nerveuses s’échauffent. Je suis encore en train de réfléchir à ce que je pourrais dire ou faire afin de lui faire ravaler son sourire suffisant, mais elle attaque à ma place.
Elle fait face à son père, et je reconnais dans son attitude la même aisance qu’elle feint devant le Prince. Ce même sourire complaisant.
— En effet, je préfère rester derrière lui pour être là s’il a besoin de moi. Vous savez, être présente pour quelqu’un. Je sais que ça ne vous parle pas, mais quand même, un effort de compréhension serait le bienvenu.
La mine qu’il affiche ensuite est à mourir de rire. Je me pince les lèvres pour ne rien laisser paraître, alors que ses yeux se plissent et font apparaître des rides un peu partout sur son visage, déformé par l’irritation.
Il rapporte alors son attention sur moi, sa manière à lui d’exclure définitivement Ophelia de la conversation.
— Je vois qu’elle a au moins le sens de la repartie, en dépit de son assurance douteuse. Si je peux te donner un conseil, Tiger, je pense qu’il serait plus judicieux de l’éduquer avant de la sortir. Ce que je n’ai pas fait, mais que je regrette amèrement, maintenant que je vois quels dégâts cause son ignorance.
Je serre les poings, mes muscles se tendent, et je fais preuve de mon plus grand self-control pour ne pas déconner.
— Je pense que vous devriez sérieusement aller voir ailleurs, tout le monde vous attend, lâché-je dans un grognement sourd.
Son regard jongle entre elle et moi un instant, avant de faire un pas en arrière.
Il m’offre un dernier sourire hypocrite, ignorant complètement Ophelia, avant de faire demi-tour et de disparaître derrière les invités.
Le voir s’éloigner ne suffit pas à me détendre.
Je me tourne vers elle, lui adressant un regard oscillant entre la haine que je ressens pour lui et toutes les émotions bien plus ferventes que j’éprouve pour elle.
— On y va ? lui demandé-je.
— Où ça ?
— Loin de tout ce monde. J’en ai ma claque.
Je ne sais même pas pourquoi j’ai voulu qu’elle assiste à cette réception. C’est un massacre. Je voue une haine incontrôlable à Almanzo que je ne peux même pas atténuer, et elle en paie les conséquences.
Pourtant, elle semble satisfaite de ma réponse, puisqu’elle fait un pas dans ma direction sans évoquer cette précédente discussion. Et, fait surprenant, elle glisse sa main au creux de la mienne.
Je me tends un instant, pas préparé pour ce type de contact. Mais je me reprends et lie nos doigts ensemble, l’entraînant à travers la foule. L’avoir à côté de moi, son corps près du mien, me donne d’étranges sensations. Comme si, cette fois-ci, c’était elle qui me protégeait.
Je cogne involontairement l’épaule d’un type en marchant, mais je n’y accorde aucun intérêt et continue mon chemin, jusqu’à ce qu’une voix m’interrompe.
— Dire pardon, c’est trop dur, hein ?
Je m’arrête, fronce les sourcils et jette un coup d’œil au mec derrière moi.
Le type qui s’est tourné dans ma direction m’offre un grand sourire.
Je ne peux m’empêcher d’émettre un petit rictus dès que je le reconnais.
Mal se tient face à nous, et il plonge son regard dans celui d’Ophelia pour la saluer d’un sourire, avant de rapporter son attention sur moi.
— Il faut que je vienne à une réception des Blood Red Roses pour te voir ? Putain, c’est compliqué, maintenant.
Je me retiens de sourire en le revoyant. Je peux dire tout ce que je veux, ce mec, je l’apprécie.
— Ferme-la. Tu sais que tu viens chez moi quand tu veux.
— Quand je veux, hum ? La dernière fois, j’ai failli me faire couper la tête.
Il a raison. Mais cette période était… compliquée. Ophelia venait tout juste de rentrer. Je ne voulais pas qu’on nous dérange. Alors quand Mal s’est pointé, je l’ai envoyé balader d’une telle façon qu’il n’a plus osé se montrer.
— C’est plus calme, en ce moment.
— Je repasserai, alors.
— Quand tu veux. Et il faudra qu’on parle.
Il comprend mon sous-entendu, mais parmi cette foule de personnes à qui je ne confierais même pas une fourchette, on n’en dit pas plus.
— Je vous laisse tous les deux, j’ai des coupes de champagne et des petits-fours à voler, lance-t-il, taquin, et je ne le soupçonne que maintenant d’avoir déjà bien bu.
Puis il se focalise sur Ophelia et lui adresse un clin d’œil, ce qui la fait rire.
— Il est bourré, non ? me demande-t-elle d’un air suspicieux, une fois qu’il s’est éloigné.
— Il est bourré.
Puis je me rapproche d’elle, avec une idée persistante qui jusque-là me paraissait inatteignable, mais que petit à petit j’ai envie de réaliser. Je lui offre un léger sourire railleur. Elle bloque un moment dessus, comme si me voir de bonne humeur lui semblait toujours inconcevable.
— Je sais que tu t’ennuies, alors je te propose de te faire visiter les lieux.
— Je ne m’ennuie p…
Je l’interromps en glissant mon bras autour de sa taille et je l’entraîne loin de cette salle bondée, dans les profondeurs de ce château avant qu’elle ne réplique une seconde fois.
— J’ai d’autres projets en tête, Phélie.
Cette demeure appartenant à Almanzo depuis plusieurs années ressemble à un château français du XVIIIe siècle, si ce n’est qu’il est plus petit et moins impressionnant. Mais aux yeux des invités, cela reste malgré tout un magnifique endroit pour tout type de réception.
Il y a deux salles principales, dont la salle de bal ouverte aux invités pour la soirée, une immense véranda, deux cuisines, et à l’étage, une vingtaine de chambres qui ne servent pas souvent.
En longeant les couloirs qui ressemblent à un labyrinthe doré, on passe devant des tableaux qui habillent les murs de couleur pâle, certains de grands peintres, d’autres d’artistes plus confidentiels. Peu de pièces valent la peine de s’y arrêter, surtout au rez-de-chaussée. Malgré tout, je lui montre une bibliothèque : ma plus récente découverte – lorsque des événements se déroulent ici, j’ai tout le loisir de mener de petites expéditions quand je me fais chier –, on traverse quelques bureaux quasiment vides, puis nous empruntons un escalier et grimpons jusqu’au palier.
Quand elle franchit le seuil de la première chambre qui s’offre à nous, elle laisse échapper un soupir d’aise et un sourire fend son visage.
— C’est magnifique. J’aime beaucoup. Vraiment.
Elle referme la porte derrière elle, savourant le silence alors qu’en bas le brouhaha était presque infernal.
Je m’approche d’une commode en bois massif, passe mon index dessus et me rends compte que tout est parfaitement bien nettoyé, pas de poussière.
Ophelia s’approche du lit à baldaquin, laisse vaguer son regard sur les murs autour d’elle, et s’arrête en face de l’une des trois fenêtres qui donnent sur le parc entourant la propriété. Plongés dans la nuit, avec les reflets de la lumière sur les vitres, nous ne voyons pas très bien l’extérieur.
— Je n’arrive pas à croire qu’Almanzo puisse s’offrir tout ça.
— Il y a plein de choses dont tu n’as pas conscience.
Elle se contente de soupirer, jette un coup d’œil à la fenêtre, puis reporte son regard sur moi.
Quand elle analyse une seconde fois la pièce dans laquelle nous nous trouvons, elle m’adresse un petit sourire en coin qui me fait frémir.
— C’était ça, le plan ? Tes « projets » ? M’amener dans une chambre loin des autres ?
J’ai du mal à savoir si elle me nargue, ou si elle pense ce qu’elle dit.
Je réprime le sourire qui me monte aux lèvres, dévore sa silhouette du regard sans me cacher.
— Ça ne t’a pas plu que tous ces gens m’observent ? Ces couples infidèles, ces criminels, ils font partie du gang, n’est-ce pas ?
J’acquiesce.
— Alors je les recroiserai sans doute. Et ils me regarderont toujours, parce que je suis la fille de leur patron.
Je fais quelques pas dans sa direction, attiré par son ton joueur, et son regard plein de défi.
— Qu’est-ce que tu cherches ?
— Et toi, qu’est-ce que tu me veux ? Tu es au service d’Almanzo, ce soir. Tu penses que quitter ton poste fait de toi un homme digne de confiance ?
Je suis assez près d’elle maintenant pour la saisir par la taille et l’attirer à moi.
— Pour le moment, j’en ai rien à foutre d’être digne de confiance ou non, murmuré-je, les lèvres collées à sa tempe.
Son pouls cogne contre ma bouche, sa chaleur m’enveloppe, j’ai envie de la serrer dans mes bras sans jamais la lâcher.
Ici, loin de tout, la tentation est trop grande.
— Tu ne serais pas en train de désobéir à ton patron, par hasard ?
— Ça fait un moment que je fais tout le contraire de ce qu’il m’a ordonné.
— Comme ?
Je passe mes lèvres sur son front et dépose un léger baiser.
— Ça…
Un autre baiser sur sa joue, puis sa mâchoire, la commissure de ses lèvres.
— Et ça. Ça. Encore. Ça aussi.
Elle s’écarte pour m’observer. Puis elle se met sur la pointe des pieds et enfouie son visage dans mon cou.
Elle dépose un baiser sous mon oreille, là où mon sang pulse fort, puis, lorsqu’elle se décale, je la regarde dans les yeux.
Et je happe ses lèvres.
Déraper ici est la pire idée du monde. Autant l’embrasser au milieu de la salle de réception, face à tous ces invités hypocrites et sous le nez d’Almanzo. Mais putain, pour la première fois de notre vie, elle n’hésite pas.
Je ne peux pas m’arrêter là.
Mes lèvres quittent les siennes pour prendre la direction de son cou.
— Je peux mourir pour ça, tu le sais ? soufflé-je dans le creux de son oreille.
Je peux mourir parce que si on se fait choper, c’est fini pour moi. Je ne risque pas seulement le renvoi. Mais l’exécution.
Question de principe, même si notre accord tacite avec Almanzo stipule qu’elle est dorénavant mienne.
— Il t’a donné son accord, non ?
Son ton se fait inquiet, mais je suis trop sonné par son parfum et les sensations qui m’enveloppent pour essayer de la rassurer.
— Mmh…
Je remonte jusqu’à sa mâchoire et y dépose une lignée de baisers.
— Mais ça ne veut pas dire que je suis sain et sauf.
— Il n’a rien contre toi.
— Si seulement…
Je respire son odeur, un mélange d’un parfum inconnu et de son shampoing habituel.
Je vole sa fille. Bien qu’il n’en ait jamais rien eu à faire d’elle, lorsque tout le monde saura qu’elle existe, elle fera partie de son image.
Et Dieu sait combien il la soigne.
Quand les gens sauront qu’elle est avec moi, je sais d’avance que les avis seront mitigés. Certains vont croire qu’il s’agit d’un choix stratégique d’Almanzo de confier sa fille à l’un de ses hommes. D’autres, au contraire, vont le remettre sérieusement en question.
Je ne suis pas digne d’elle.
Je ne suis qu’un simple criminel qui ne doit sa place qu’au mérite d’un seul homme.
Merde, je les envoie tous se faire voir ! Ce n’est pas une stratégie ou une tentative de ma part de prendre le pouvoir.
Du pouvoir, j’en ai assez. L’empire qu’a construit Almanzo, je le lui laisse. Je n’en ai pas besoin.
Moi, je n’ai pas d’empire, mais j’ai une famille. Et c’est ce qui compte le plus.
Je l’embrasse à nouveau, ivre de toutes ces sensations qu’elle est la seule à me procurer.
— Excusez-moi, il y a quelqu’un à l’intérieur ? L’accès à l’étage est interdit.
Une voix féminine retentit dans le couloir, et nous nous figeons en même temps, tétanisés.
Il ne manquait plus que ça !
Je me raidis, et les réflexes s’enclenchent tout seuls. J’éteins la lumière, et la pièce est alors plongée dans l’obscurité.
Quand je me tourne de nouveau vers Ophelia, le reflet de la pleine lune éclaire à moitié son visage, comme si elle était née pour briller. Ses iris traduisent la peur et une tonne d’incompréhension.
Elle se demande sûrement pourquoi j’ai déverrouillé la porte.
Parce que comme ça, on n’a aucune chance de se faire cramer !
Je plaque ma main dans le bas de son dos, la presse en l’entraînant vers la seule autre porte de la pièce, menant très certainement à une salle de bains. Comprenant mes intentions, elle abaisse discrètement la poignée et s’introduit à l’intérieur. Je la suis et ferme derrière moi, juste au moment où j’entends le bruit de la porte de la chambre s’ouvrir.
Ophelia se tourne dans ma direction, apeurée, mais je lui intime de se taire en posant mon index contre mes lèvres.
Je la rejoins à pas de loup, enroule ma main autour de son poignet et parcours quelques secondes l’espace du regard. Une seule fenêtre, assez grande, laisse passer les reflets de la lune et permet de nous repérer dans cette nouvelle pièce.
Immense salle de bains, avec beaucoup plus de place que ce dont un être humain a normalement besoin. Sans perdre de temps à admirer les lieux, je nous conduis vers un gigantesque meuble en bois, juste au cas où la femme aurait la merveilleuse idée de se pointer jusqu’ici pour tout vérifier. Certainement une penderie.
J’ouvre avec une lenteur mesurée la porte du placard, tentant de faire le moins de bruit possible, alors que j’entends d’autres pas que les nôtres dans la pièce attenante.
Nous nous faufilons à l’intérieur, refermant derrière nous.
Le meuble a beau être vide et loin d’être petit, nous sommes malgré tout collés l’un à l’autre et nos corps se frôlent, nos respirations s’emmêlent.
Malgré la situation, je reste calme, assuré que ce n’est qu’une question de secondes avant que cette femme ne parte.
Mais mon cœur cesse de battre lorsque j’entends la porte de la salle de bains s’ouvrir.
Putain de merde, cette vieille peau ne va pas lâcher l’affaire.
La porte était ouverte, la lumière éteinte, et elle n’a trouvé personne dans la chambre.
Qu’est-ce qu’elle veut de plus ?
Je retiens ma respiration, alors que les battements de mon cœur explosent dans ma poitrine.
Nous n’osons plus bouger.
On perçoit un bruit de pas tout près de nous, quelqu’un allume la lumière.
Bon sang, si elle nous trouve, je suis mort.
Almanzo me tuera s’il apprend où j’étais et, surtout, avec qui.
Quelques secondes plus tard, on entend un clic et la lumière s’éteint, puis une porte se referme. Ophelia laisse échapper un soupir. Puis une deuxième porte claque et c’est moi qui expire tout l’air que je retenais depuis un certain temps.
Dès que je pense la femme partie, je sors du placard, suivi par Ophelia. J’étouffe. J’ai trop chaud.
Mais je n’ai pas encore rejoins la chambre qu’elle me demande, énervée :
— Est-ce que tu peux m’expliquer ce qui vient de se passer ?
Je joue à l’idiot et lui offre un sourire en coin.
— On a passé un bon moment ?
Elle me lance un regard furax.
— Non ! Pourquoi on a fui dans ce placard minable lorsqu’une personne s’est introduite dans la chambre ?
— J’ai peut-être oublié de préciser qu’il était interdit d’aller à l’étage, dis-je faiblement.
— Tiger !
— Quoi ?
— Et si… et si on s’était fait choper ?
— On les aurait envoyés se faire foutre.
On sort de la pièce à pas de loup, nous déplaçant discrètement jusqu’à l’escalier à peine quelques mètres plus loin. Lorsqu’on commence à descendre, je jette un œil à ma montre.
Putain, il est bientôt minuit. Je n’ai pas vu le temps passer.
— Ophelia, il faut que tu rentres.
Je la presse dans l’escalier en posant ma main dans le bas de son dos, me demandant où je vais pouvoir trouver Fox.
Il est sans doute encore avec Raven, près du buffet et de l’alcool.
— Pourquoi ça ?
Ses talons claquent lorsqu’elle descend les dernières marches.
— Parce qu’il est bientôt minuit.
— Et ?
— Et tu devais rentrer avant minuit.
— Je ne comprends pas où est le problème, Tiger.
— Ouais, je sais.
Pile lorsque j’ai fini ma phrase, un coup de feu résonne dans le château. Ophelia se fige à mes côtés, les muscles tendus, les yeux grands ouverts.
Voilà où est le problème.
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Fox
UNE HEURE AVANT
Avec Raven, nous avons trouvé le coin parfait pour passer une agréable soirée. Nous nous tenons debout près d’un comptoir aménagé dans la véranda, qui n’est pas très fréquenté. Nous avons des petits-fours et du champagne à volonté.
Malgré le brouhaha ambiant, l’endroit est plutôt agréable. La véranda est entièrement vitrée, permettant d’observer le ciel étoilé. La nuit était déjà tombée lorsque je suis arrivé avec Ophelia, il y a de ça peut-être deux heures.
Soudain, un type que je reconnais comme l’une des connaissances de Raven, qui fait partie du gang, se rapproche de nous d’un pas décidé.
Le type me salue, puis se tourne directement vers mon frère, et j’assiste à leur discussion en retrait.
— Raven, c’est toi qui as les clés, tu sais… ?
Le Corbeau comprend, fouille dans toutes ses poches. Mais il est tellement bien organisé que, s’il les avait récupérés, il saurait exactement où elles sont.
La scène me dépasse.
— Non. Vous les avez perdues ?
— Je ne sais juste plus à qui je les ai filés, râle-t-il.
— Heureusement que vous ne l’avez pas dit à Tiger.
— Pourquoi tu crois que je te le demande en premier, lui répond-il en rigolant.
— Tu veux que je vienne avec toi pour voir si ce n’est pas l’un des gars qui les a ?
Il acquiesce et Raven me lance un coup d’œil.
— Non merci, je ne veux pas me faire buter pour une histoire qui ne me concerne pas. Je ne bosse pas, ce soir. Je suis le chauffeur.
— Ouais, c’est ça. Reste à côté de la bouffe, ricane-t-il.
Je m’esclaffe en le voyant partir avec ce mec. J’ai beau traîner avec d’autres personnes que mes frères, je n’accorde pas vraiment d’importance aux autres types du gang.
Ils disparaissent dans la foule, et je me retrouve seul. Raven vient de filer, Tiger a disparu avec Ophelia, et je ne me suis pas soucié de Dove depuis que je suis arrivé.
Je ne sais pas s’il est en train de bosser, ou s’il sème la pagaille quelque part.
Je ne veux pas m’en préoccuper.
Je récupère un amuse-bouche sur un des plateaux en argent, et l’engloutis.
Mon téléphone vibre. Je le récupère rapidement en fronçant les sourcils.
Snake.
Il est resté chez Tiger avec Stella.
Je décroche, m’éloignant en même temps de la foule, espérant l’entendre malgré le bruit.
— Un problème ?
J’éloigne mon téléphone de mon oreille, surpris par un son aigu qui a retenti dès que j’ai décroché.
— Dis-moi, t’aurais pas le code de sécurité de ma baraque ? Je l’ai oublié et l’alarme s’est mise à sonner.
— Euh… je ne l’ai pas sur mon téléphone. Mais sûrement dans ma voiture.
— Ça te dérangerait d’y aller ?
— J’y vais.
— Super. Tu gères.
Je récupère ma veste posée sur l’un des sièges et sors. Je suis garé un peu plus loin.
Même en mai, les nuits ne sont pas chaudes et le froid me frappe le visage. La légère veste que je porte suffit à me réchauffer, mais j’enfonce quand même mes mains dans les poches.
Je contourne l’aile ouest du bâtiment pour rejoindre ma voiture. Je l’ai garée à l’entrée d’un sous-bois, à gauche du bâtiment, à l’abri des regards et éloignée des véhicules des invités.
Dans la boîte à gants, j’ai toujours un ordi en cas de besoin. En quelques minutes, je l’allume et l’écran affiche le répertoire de données des codes de sécurité. Celui de la propriété de Snake est en rouge, signifiant que plus de trois tentatives de code ont échoué. Ce qui est étrange, c’est que j’aurais dû recevoir une notification. Il faudra que je vérifie son système.
Je me le note mentalement.
Je rappelle Snake, attends quelques longues secondes jusqu’à ce qu’il daigne enfin répondre.
— Je te donne le code ?
— Ouais, je suis prêt.
Je répète la ligne de lettres et de chiffres qui s’affiche sur mon écran, lentement et d’une voix distincte. J’entends toujours en fond son alarme sonner, jusqu’à ce qu’il finisse d’entrer tous les caractères. Le bruit aigu se tait enfin, Snake lâche un soupir soulagé et le code s’affiche en vert sur mon ordinateur, signe que le problème est réglé.
— Il faudra que tu me fasses penser à le changer et à vérifier tout le système.
— C’est tout le temps le mien qui déraille, siffle-t-il.
— On se demande pourquoi.
Il oublie constamment ses codes, je suis obligé de tout réinitialiser chaque semaine. Ce mec a une mémoire de poisson rouge, ou alors de grandes difficultés de concentration.
— Eh, Snake ? lancé-je avant qu’il raccroche.
— Ouais ?
— Pourquoi tu es chez toi ?
Un silence s’ensuit, mais je l’entends ricaner discrètement.
— Un secreto, niño1.
Je perçois son rire avant qu’il coupe notre communication.
Il a intérêt à être avec Stella.
Je range l’ordinateur, sors de la voiture et la verrouille en un clic. Puis je m’éloigne du véhicule, longeant le sous-bois pendant quelques mètres pour rejoindre le bâtiment.
— Salut, Fox.
Surpris, mon cœur fait un salto dans ma poitrine.
Je me trouve face à un membre du gang. Je ne les connais pas tous, mais je suis assez observateur pour comprendre que ce n’est pas l’un des invités et qu’il sait qui je suis.
— Ça fait longtemps qu’on ne vous a pas vus.
J’esquisse un sourire plus aimable que sincère. Le froid s’infiltre sous ma veste et j’ai une envie pressante de rentrer.
— J’ai été surpris en découvrant ce que Tiger nous cachait, lâche-t-il en émettant un rictus.
Je fronce les sourcils.
— Si tu parles d’Ophelia, c’est plutôt Almanzo qui la cache depuis toujours.
— Tu m’as compris.
— Hum… non.
Et je crois que je n’ai pas envie de comprendre.
— Bon, je dois y aller.
Il pose la main sur mon épaule. Je la regarde d’un œil mauvais en me libérant d’un mouvement brusque.
— Vous la gardiez pour vous ?
Je ne suis pas sûr de savoir s’il est curieux, idiot, ou s’il me cherche.
— On ne faisait que suivre les instructions du patron, lui réponds-je avec aplomb.
— Et il vous a ordonné de la caser avec l’un des vôtres ?
OK, il nous cherche. Je lui fais face.
— Je te conseille de réfléchir avant de faire une connerie.
Il m’offre un sourire en coin, comme si la situation l’amusait. Il ferait moins le malin s’il était devant Tiger.
Il serait déjà mort.
Bon sang, les connards de ce genre ne m’ont pas manqué.
— Ce n’était que de simples questions, argue-t-il.
Ce type commence à me gonfler.
Je pourrais faire demi-tour et l’oublier, mais je suis à cran et décide de ne pas laisser passer ça.
Des fois, on est d’humeur à tout laisser couler. Et des fois, on est d’humeur à tout affronter.
— C’est quoi ton problème ? Vas-y, dis-le-moi, qu’on le règle.
— Oh, calme-toi. Tout le monde va vouloir l’approcher, de toute façon. J’espère que t’en as profité, parce que c’est à notre tour, maintenant.
J’écarquille les yeux, surpris, avant qu’un coup ne retentisse.
Le temps que je cligne des paupières, le type est à terre.
Un trou béant s’est creusé à l’intérieur de son crâne, d’où se répand un flot de sang qui coule le long de son oreille, de sa joue, et qui termine sa course sur le sol.
Je m’éloigne du cadavre en faisant un pas en arrière.
Mes oreilles bourdonnent. Tous mes sens sont en alerte. Je récupère l’arme coincée dans mon dos et la pointe droit devant moi.
Les réflexes. L’instinct.
C’est impossible que quelqu’un ait réussi à s’infiltrer dans ce domaine, alors même que cette réception n’est pas vraiment importante. Mais le risque zéro n’existe pas, et l’auteur de ce crime ne peut être qu’un ennemi. Un membre des Blood Red Roses n’aurait jamais tué un autre membre, un de ses collègues. C’est contraire au règlement et surtout loin d’être essentiel dans ces circonstances.
Personne n’aurait fait ça sans raison. À part… à part peut-être…
Je baisse mon arme tout en observant autour de moi, la mâchoire crispée. Ce n’est plus de la peur, mais une colère grandissante envers lui.
— Putain, Dove. Tu fais chier !
Ma voix se répercute dans ce sous-bois et résonne.
Allez, qu’il sorte de sa cachette. Je n’ai pas envie de jouer. Encore moins comme ça.
Sa silhouette apparaît enfin à ma droite. Il sort de derrière l’un des troncs d’arbre, fondu dans l’obscurité, il n’y aurait eu aucune chance que je le voie.
Je lui lance un regard noir.
— T’es sérieux ? Ça t’amuse ?
Pour seule réponse, son rire glacé me parvient et une nuée de frissons naît sur mes bras. Je serre la crosse de mon arme pour combler cette frustration d’être près de lui mais de ne pas pouvoir l’insulter.
J’observe de nouveau l’homme écroulé à terre, et cette vision me ramène des années en arrière, à cette soirée où j’avais assisté à mon premier meurtre, où j’avais vu mon premier cadavre.
Depuis, voir des gens se faire tuer ne me fait plus rien. C’est cette image-là qui me revient en tête à chaque nouveau décès et qui me fait le plus de mal.
Puis je sors mon téléphone de la poche arrière de mon jean et jette un œil à l’heure.
Les chiffres blancs indiquent qu’il est un peu plus de minuit.
D’accord, j’ai compris.
Pour une fois dans sa vie, Dove a au moins respecté une règle.
Je me tourne vers lui, rangeant mon téléphone, et je le regarde s’avancer vers moi.
— T’as attendu minuit, c’est ça ?
Il range son arme sous son tee-shirt. Il ne porte que ça. Pas de blouson. Je me demande s’il vient tout juste de sortir ou s’il est là depuis longtemps.
— Non, j’ai attendu d’avoir le bon angle pour ne pas risquer de te toucher.
— Hilarant.
Il arrive à ma hauteur, passe tout près de moi et je le regarde furtivement, observant la peau pâle de son cou, ses cheveux clairs et le profil de son visage. Je sens l’odeur de son shampoing, mais il est déjà passé et les effluves disparaissent.
En silence, il rejoint sa victime et s’accroupit à côté d’elle.
— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? lui demandé-je en l’observant.
Il peut tuer, mais il n’a pas intérêt à couper l’un de ses doigts sous mon nez pour le garder dans sa collection personnelle, ou à ne laisser je ne sais quelle pulsion prendre le dessus alors que je me trouve juste à côté.
La bonne chose, c’est qu’il soit mort. Il ne peut plus le torturer. Mais je me méfie tout de même.
J’attends sa réponse alors qu’il a retourné le type sur le dos et fouille les poches de son pantalon. Qui était-il pour lui ? Un mec qui l’a regardé une seconde de trop ? Un mec qui lui a refusé un service il y a dix ans ? Un mec qui… Un mec, tout simplement ?
— Rien, me répond-il d’un ton froid en chopant son portefeuille.
— Alors pourquoi tu l’as tué ?
Dove ouvre l’objet en cuir, des billets tombent à ses pieds mais il n’y accorde aucune attention. Il récupère sa carte d’identité, qu’il fourre dans la poche de son pantalon, puis prend aussi une photo coincée entre plusieurs cartes, sans doute une image de la femme ou de la famille du type.
Il la déchire en plusieurs morceaux, et les petits bouts de papier tombent lentement au sol, se mélangeant aux quelques billets verts et au sang du cadavre.
— Qu’est-ce qu’il te voulait ? gronde-t-il en relevant sa tête vers moi.
Je suis tellement absorbé par ce qu’il fait que j’en oublie qu’il n’a pas répondu à ma question.
— Il parlait d’Ophelia.
Ma réponse ne le satisfait pas. Je ne le vois pas sur son visage, car il ne laisse rien paraître, mais je le devine.
Dove se penche au-dessus du mec, rive ses yeux sur les siens encore ouverts, et pose son pouce sur sa joue gauche, ses autres doigts sur sa joue droite, et lui pince le visage.
— C’est dommage, t’aurais pu vivre un peu plus longtemps…, souffle-t-il.
Je retiens ma respiration.
— … si tu ne l’avais pas traité comme un clébard, termine-t-il.
Il a sûrement entendu comment il parlait d’Ophelia.
Dove est debout mais sa tête est toujours penchée vers le mec et il ne le lâche pas du regard. Il réfléchit sûrement à un moyen de faire disparaître son corps, mais il est plus de minuit et il n’aura pas vraiment besoin de se justifier si quelqu’un tombe sur ce cadavre.
Puis sa tête pivote vers moi et mes yeux rencontrent ses pupilles glacées.
— Il ne met pas un pied dans ma bagnole, lâché-je durement.
— Dans cet état, ça va être compliqué pour lui.
C’est lui qui fait des blagues, maintenant ? Je n’ai pas envie de rigoler avec lui, surtout pas après ce qu’il vient de faire.
Il se tourne de nouveau vers sa victime et se penche vers elle, enroulant sa main autour d’une de ses chevilles. Il se redresse et commence à traîner le cadavre avec une facilité déconcertante vers le sous-bois.
Je pourrais évidemment le laisser tout seul. Il sait se débrouiller et je n’ai pas de doute sur ses capacités à cacher un corps. Mais ma curiosité prend le dessus.
Alors je le suis en regardant autre chose que le type mort qui se fait traîner, raclant la terre, la mousse, les feuilles mortes et les branches tombées.
Dove se retourne plusieurs fois dans ma direction.
On s’enfonce peu à peu dans le sous-bois. Il fait nuit, mais la lueur de la pleine lune traverse le feuillage et éclaire notre chemin.
Soudain, Dove s’arrête. Nous sommes arrivés. Devant nous, il n’y a plus d’arbres. La forêt borde un lac dont l’eau calme reflète le ciel obscur et les lueurs blanches de la pleine lune.
Je dépasse le cadavre, et me rapproche de la silhouette de Dove. En face de nous, il y a une petite pente de hautes herbes avant d’arriver à la rive, puis à l’étendue d’eau.
— C’était prévu ? lui demandé-je en tournant ma tête vers lui.
Il ne me répond pas. Je réitère ma question, d’une autre manière.
— Tu savais qu’il y avait un lac ici ?
Il m’ignore et descend avec le cadavre.
Je décide de rester en haut de la butte, croisant les bras pour me réchauffer.
Et je reste là une bonne dizaine de minutes, à regarder Dove traîner sa victime. J’ai souvent été complice de ses meurtres. Chaque fois, il a une technique bien particulière. Et chaque fois, il nettoie son bordel, ou du moins une bonne partie.
D’autres membres vont bien finir par se douter de la disparition de l’un des leurs. S’ils font une fouille, ils tomberont sur le sang, les billets et les bouts de papier éparpillés un peu partout. Ils ne chercheront pas très longtemps.
Il y a de très faibles chances qu’ils arrivent à remonter au cadavre ou jusqu’à Dove. Et s’ils y parviennent, que feront-ils ? Rien. Aucune loi ne le punirait.
À part la vengeance.
Mais se venger de l’un des cinq frères a des conséquences.
Je l’observe contourner une bonne partie du lac, jusqu’à atteindre un endroit qu’il juge profond. Il s’arrête, se penche vers le type et s’affaire à je ne sais quoi au-dessus de lui. Après quelques minutes, il le pousse dans le lac.
Le corps disparaît dans l’eau obscure.
Quand je le regarde me rejoindre, j’ai du mal à me dire qu’il s’agit du même homme que j’ai vu chez lui il y a des semaines. Dove n’est pas un être sensible. Tuer l’amuse.
Mais je ne peux pas fermer les yeux sur sa douleur. Me creuser la tête pour essayer de le déchiffrer a occupé mes pensées ces derniers temps, et ça commence à me rendre fou.
Dès qu’il arrive à ma hauteur, je décroise les bras et enfonce les mains dans les poches de mon blouson. Il ne s’arrête pas une fois à ma hauteur, m’obligeant à le suivre.
— Tu dois t’être fait à l’idée qu’Ophelia soit proche de Tiger pour défendre son honneur à ce point, tenté-je dans son dos.
Je m’attendais à ce qu’il m’ignore comme à son habitude, mais il se tourne vers moi et me lance d’une voix aussi froide que les températures actuelles :
— Ce n’est pas d’elle qu’il est question, c’est de toi.
Il se retourne et continue son chemin.
— Attends… Dove…
J’accélère le pas pour le rejoindre et me glisse juste à côté de lui en marchant à son rythme, tout en faisant attention à garder une distance de sécurité entre nous.
On entre dans le sous-bois, et j’essaie d’esquiver les arbres pour pouvoir rester à son niveau.
— Tu étais sérieux ?
Il pousse un long soupir. Il ne me regarde pas, mais moi si, et je le sens tendu.
— Je ne sais même pas pourquoi tu es resté, râle-t-il.
— Curiosité.
— Ouais, c’est ça.
Il ne croit pas un mot de ce que je dis. C’est marrant, moi non plus.
Nous continuons de marcher. Il fait sombre, j’entends le craquement des branches sous nos pieds et le hululement d’une chouette au loin.
— C’était idiot de ta part, lâche-t-il soudain.
— De quoi ?
Il ne me répond pas. Son silence m’agace.
— Hein ? De quoi ?
— Tout, explose-t-il d’une voix qu’il cherche à contrôler. De venir ici. De me suivre. D’avoir répondu à ce mec alors qu’on ne le connaît pas. C’était con. Vraiment, vraiment con.
Je ne comprends pas pourquoi il s’énerve. Ce n’est pas moi le fautif dans cette histoire.
— Et selon toi, j’aurais dû l’ignorer ?
— Oui.
— Peu importe, le coupé-je, n’ayant pas envie de débattre sur cette question. Est-ce que tu as réfléchi à ce qu’on s’est dit la dernière fois, chez toi ?
Touché. Il ne dit plus rien.
J’ai trouvé comment le faire taire, et je ne peux m’empêcher de continuer sur ma lancée.
— Tu en as parlé à Raven ?
Il se met à grogner quelque chose d’incompréhensible que je traduis comme une victoire.
— Écoute, je ne peux pas te laisser te débrouiller tout seul avec… ça. En tant que frère…
Je suis soudainement propulsé en arrière et mon dos heurte douloureusement ce que j’interprète comme le tronc d’un arbre. Mon crâne cogne l’écorce rêche et je grimace.
Je rouvre les yeux que j’avais fermés sous le choc, et me rends compte que son visage est près du mien. Ses mains appuient contre mon torse et ses yeux sont si près que je peux déceler dans ses pupilles au moins une dizaine de nuances de bleu différentes.
— Ne dis plus jamais ça. Nous ne sommes pas frères.
Ça me blesse, mais je le cache du mieux que je peux.
— Nous ne l’avons jamais été.
Mon cœur ne cesse de pomper férocement dans ma poitrine.
Je pince les lèvres, essayant de faire le tri dans mes pensées. Elles s’affolent. Trop d’informations à la fois.
Il est là, tout près, et pourtant il clame qu’il ne veut pas de moi.
— Je croyais qu’après dix ans on faisait partie de la même famille, protesté-je.
— Tu sais quoi, Fox ? Ça m’arrange que tu ne sois qu’un con.
Il s’écarte lentement, mais lorsque mes yeux balaient son visage et son cou, j’observe un trait noir dépassant du col de son vêtement.
Je fronce les sourcils et je ne peux m’empêcher de lever le bras, de le glisser entre nous et de tirer légèrement sur son tee-shirt pour apercevoir ce que je crois être un tatouage.
J’y vais délicatement, craignant qu’il ne s’écarte au dernier moment, mais étrangement il ne bouge pas. Figé devant moi, il attend. Sa respiration s’alourdit et son souffle vient taper contre ma joue, réchauffant toutes les parcelles de mon corps.
J’écarte encore son vêtement et y lis le tatouage qu’il s’est sûrement fait faire il y a quelques semaines, pour ce qui devait être le cadeau d’anniversaire de Tiger.
Mon cœur s’arrête de battre un instant.
Trois lettres.
Les miennes.
Le sang pulse à mes tempes, une bouffée de chaleur m’envahit et m’empêche de respirer correctement. J’éloigne mes doigts, observant la veine saillante qui traverse son cou. Les imperfections sur son visage. Les nuances de bleu dans ses yeux. Les mèches claires de ses cheveux. Humant l’odeur de son shampoing.
Pourquoi a-t-il mon prénom gravé à jamais sur sa peau ?
N’arrivant pas à articuler, je bafouille plusieurs fois son prénom. Il sonne différemment dans ma bouche, cette fois.
C’est plus doux. Plus calme. Moins amer.
Enfin, j’arrive à aligner plus de deux mots, et, heureusement, ils ont un sens.
— Écoute, je… je vais te dire que je suis désolé de t’avoir incité à te faire tatouer mon nom sur ta peau, parce que je sais que tu inscris dans ta chair chaque épreuve que tu traverses, et toi, tu vas me traiter d’idiot. Et on oubliera. D’accord ?
On oubliera. On oubliera tout. On oubliera que tu as mon putain de nom sur ta peau alors que tu m’as fait comprendre maintes et maintes fois que je n’étais rien pour toi.
Ma gorge est sèche. Ma bouche, pâteuse.
Il ne bouge pas d’un poil et ses pupilles bleues m’envoûtent.
— Tu ne voulais pas oublier, la dernière fois, tu sais ?
Je grimace. Mes doigts commencent à trembler et je cherche à échapper son regard de glace.
Pitié, que ce schéma recommence. Encore et encore. Que ce ne soit pas différent.
Parce que je sens que ça l’est. Et ça m’effraie.
La manière qu’il a de rester calme. De ne pas s’emballer.
De ne pas reculer.
La manière qu’il a de me parler. Enfin. De me laisser voir. Parfaitement bien.
La manière dont ses yeux me sondent en silence. La manière dont je n’ai plus du tout froid.
Mon cœur martèle dans ma cage thoracique. Le sang bout dans mes veines et ma respiration s’emballe.
Je sens son odeur et elle me donne le tournis.
Je ne sais même pas ce que représente mon nom sur lui, pour lui.
La seule chose que je sens, c’est qu’il est le symbole de quelque chose d’important. Quelque chose qui me fait basculer de l’autre côté. Quelque chose qui me prouve qu’il mentait, quand il me disait que je n’étais rien pour lui.
Ça m’en donne la nausée.
— Pourquoi tu ne me veux pas dans ta famille si je suis un minimum important pour toi ? murmuré-je.
— Je ne t’ai jamais considéré comme un frère et nos liens ne seront jamais fraternels.
— Mais alors pourquoi…
— Tu me stimules, lâche-t-il dans un souffle. Il faut bien que je le marque.
Puis il recule aussi vite qu’il s’est approché, créant un vide autour de moi que l’air froid essaie de combler maladroitement.
Mon cerveau marche à mille à l’heure, trop occupé par tous les souvenirs qui m’assaillent pour arriver à faire le tri entre ce qui se passe et la réalité.
Ce sont deux choses similaires.
Pourtant, j’ai l’impression que ce que je suis en train de vivre, de comprendre, ne correspond pas à la vérité.
« Tu me stimules. »
Partout. Sur son corps à lui. Mon prénom à moi. Suis-je important à ce point ?
Est-ce bizarre de penser qu’un être aussi froid puisse ressentir des émotions ?
Non, ce qui est bizarre, c’est de savoir que j’y suis pour quelque chose, alors qu’il m’a tenu à distance toutes ces années.
« Tu me stimules. »
Est-ce que ça veut dire que je suis important pour lui ? Mais alors, pourquoi ne me voit-il pas comme son frère ? Une étrange chaleur naît dans mon ventre.
Ça crépite en moi. Ça me lance. Ce n’est pas douloureux. C’est agréable. Je ne peux pas ressentir de telles sensations pour lui.
Il n’est pas si froid que je le pensais. Son cœur n’est pas gelé. Une couche de glace l’entoure, je le sais, ça se voit. C’est son attitude. Son mur protecteur.
Mais au fond. Vraiment au fond. N’est-il pas plutôt comme les autres ? Comme nous tous ? Ne cherche-t-il pas lui aussi de la chaleur, dans son royaume de froideur ?
Nous reprenons notre chemin et je marche à ses côtés, sans pouvoir détacher mes yeux de sa silhouette. Lui, pourtant, semble déjà m’avoir oublié. Il regarde droit devant, l’air sérieux.
Je comprends alors que, dans son royaume de froideur, la chaleur ne vaincra pas.
Du moins, pas ce soir.
Mon téléphone vibre, me faisant sursauter. Dove se tourne vers moi et je m’arrête.
C’est Tiger.
— T’es où, Fox ? Tu devais ramener Ophelia avant minuit.
— On a eu un contretemps, j’arrive.
— Mais tu es où ?! crache-t-il, visiblement de mauvaise humeur.
Dove saisit mon téléphone.
— On se retrouve devant la voiture de Fox. Et relax, tu veux ?
J’entends Tiger commencer à lui répondre, mais Dove lui raccroche au nez et me rend mon portable comme si de rien n’était.
Je ne sais pas quoi ajouter. Peut-être qu’il n’y a rien à dire, après tout. Pourtant, je suis troublé. Son comportement est loin d’être clair.
J’accélère, pressé de rejoindre la voiture.
Durant le trajet, je me rends compte que, pour une fois, marcher simplement à côté de Dove n’est pas source d’angoisse. Parce que, pour une fois, j’ai l’impression qu’il y a plusieurs camps.
Et que, pour une fois, je suis dans le sien.
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Tiger et Ophelia nous attendent devant la voiture. Mon frère a les bras croisés, me regardant arriver, tandis qu’Ophelia a l’air gelée.
Je déverrouille les portes et l’invite à monter.
— Désolé, je…
— Qu’est-ce que vous foutiez tous les deux ?! s’exclame Tiger.
— On se débarrassait d’un corps, lui répond froidement Dove.
Le Tigre reporte son attention sur lui, et je ne sais pas s’il a l’air excédé ou s’il le prend au sérieux.
— Je n’ai même pas envie de savoir si c’est vrai.
Je monte dans la voiture, ne voulant pas rester une minute de plus entre Tiger qui n’a pas l’air sympathique, et Dove qui… n’est jamais sympathique.
J’offre un sourire à Ophelia déjà assise côté passager. Tiger contourne la voiture pour la rejoindre.
— On rentre dans quelques heures, lui lance-t-il avant de refermer sa portière.
Par le rétroviseur, je regarde Tiger et Dove s’éloigner pour repartir vers le bâtiment. J’allume le moteur, puis me tourne vers Ophelia.
— Il est de mauvaise humeur, non ?
— Il ne voulait pas que je reste jusqu’à minuit. Tu sais pourquoi ?
Je fais marche arrière, tout en me demandant si je dois lui répondre ou non.
— Ouais. Pour ce genre de réception, il y a des règles… Tu n’iras pas raconter à Tiger que je te l’ai dit, hein ?
Elle acquiesce, sérieuse, et me regarde avec intérêt.
— Tiger n’avait qu’à m’en parler. Vas-y, Fox.
— Après minuit, nous avons le droit d’abattre tout homme qui menacerait Almanzo et qui se trouve sur son territoire. Alors qu’avant, si une personne est soupçonnée d’avoir de mauvaises intentions, on le vire simplement de la propriété.
— C’est ce qui s’est passé tout à l’heure ? Quelqu’un a tué une personne qui voulait s’en prendre à Almanzo ? On a entendu un coup de feu.
Je respire plus difficilement. Ça, je ne peux pas le lui dire, déjà qu’elle a du mal avec Dove.
— Ouais, sûrement. Je ne sais pas.
Comprenant qu’il n’y a plus rien à ajouter, Ophelia se tait et se tourne vers la vitre, observant le paysage nocturne. On sort du domaine sans grande difficulté.
Dans la voiture, nous sommes tous les deux silencieux. Je soupçonne Ophelia de vouloir engager une conversation, voyant à plusieurs reprises sa bouche s’ouvrir et se refermer, faute de savoir par où commencer.
J’aimerais l’aider, mais je ne sais pas ce qu’elle a en tête.
— Je ne comprends pas comment tu as pu atterrir ici, finit-elle par lâcher d’une voix nerveuse. Regarde-toi, tu es trop gentil pour ce milieu.
Je ne sais pas comment elle a fait pour ne s’en rendre compte que maintenant.
— Tu ne l’avais jamais remarqué ?
— Si. Bien sûr que si. Mais… tu as vu de quoi ces gens sont capables ? Ils tuent, comme Tiger et Dove. Tu sembles avoir des intentions si éloignées des leurs…
L’entendre évoquer Dove me noue l’estomac, et je déglutis sans cesser de fixer la route. Mes yeux me piquent. Je ne sais pas si c’est à cause de la fatigue ou des événements de la soirée.
— Mes frères ont trouvé refuge dans ce gang, parce qu’ils se sentent à l’aise dans la violence. Moi, j’ai trouvé ma famille. C’est pour ça que je suis là aujourd’hui.
C’est la seule réponse que j’estime correcte.
Elle secoue la tête. Je sais que ce n’est pas contre moi, mais je ne peux m’empêcher d’appréhender cette conversation.
— Tu n’as pas une famille ? demande-t-elle. Je veux dire, une vraie famille, avec des parents, des frères et sœurs… ?
— Si, j’ai encore mes parents et mes frères. Je ne les vois pas souvent, mais on s’appelle pour se donner des nouvelles et je vais chez eux fêter mon anniversaire.
— Et ta famille sait pour…
Je la regarde quelques secondes, puis me reconcentre sur la route.
— Non, ils pensent que je suis toujours étudiant en ingénierie informatique, dans une université très loin d’ici. Une belle vie, pas vrai ?
Elle lâche un profond soupir et je l’entends se tortiller sur le siège passager.
— Mais comment…
— Comment j’ai débarqué ici ? terminé-je à sa place. On est quatre dans ma famille, plus mes parents. Ils n’avaient pas l’argent pour m’envoyer à l’université, et je voulais y aller. Apprendre. M’offrir un bel avenir. J’ai cherché un moyen rapide et efficace pour ça.
Elle reste silencieuse, alors je continue :
— J’étais bon en informatique, c’était une passion et j’ai toujours voulu en faire mon métier. Je codais des programmes pour une petite société et ils s’en servaient ensuite pour faire péter des systèmes de sécurité et braquer des infrastructures publiques.
Elle hoche la tête, signe qu’elle a compris et elle se tourne vers moi. Je garde les yeux rivés sur la route, mais je sens son regard.
L’instant d’après, elle me demande d’une petite voix, comme si elle craignait que ses questions ne m’irritent :
— Ce que je me demande, c’est comment tu as rencontré tes frères ?
— Quand ça a été au tour de cette société de se faire braquer, lâché-je simplement.
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SEPT ANS PLUS TÔT
Quand j’ai fait leur rencontre, j’avais seize ans. Eux en avaient entre dix-huit et vingt.
Et ça s’est passé… dans des circonstances plutôt délicates.
Après les cours, j’avais pris l’habitude de filer jusqu’à Hamilton Heights, derrière un café. Chez Mantell’s. Les gens y allaient principalement pour manger, alors l’odeur de gras se répandait jusque sur le trottoir.
Tous les soirs, je contournais le café et m’aventurais de l’autre côté de l’immeuble, jusqu’à la porte donnant sur le hall d’entrée du bâtiment. Je grimpais jusqu’au deuxième et insérais la clé dans la serrure de la seule porte du palier. L’odeur de friture montait jusque-là, mais j’étais habitué. Il fallait juste que je pense à changer de vêtements avant de rentrer chez moi pour que mes parents ne posent pas de questions.
L’appartement était généralement vide, les rideaux tirés devant les quelques fenêtres sales.
Au fond, un bureau poussiéreux m’était réservé. C’était l’un des QG de la Société, comme tout le monde dans le milieu appelait ça. Ce n’était pas vraiment illégal. C’était juste… secret. Et on me payait bien. Il me fallait de l’argent pour l’université.
J’avais trouvé ce job en laissant mes oreilles traîner au lycée. Il était situé dans un quartier modeste, et il était courant que les étudiants soient impliqués dans ce genre de boulot. Alors les discussions à ce sujet n’étaient pas rares.
Je croyais pouvoir y échapper, mais le manque de moyens a eu raison de mes principes moraux.
Ce boulot consistait simplement à coder des programmes que je transmettais aux autres gars de la Société. Je n’étais pas censé savoir ce qu’ils allaient en faire, même si je me doutais bien que mon codage servirait à pirater des sites ou des systèmes de sécurité, principalement.
Mais merde, j’avais besoin d’argent.
Alors je fermais les yeux sur ce que je faisais, et me concentrais sur mes motivations. Pouvoir partir étudier l’informatique, dans une des universités de New York ou ailleurs. Là où ça aurait été le moins cher.
Mais ce soir-là, après les cours, j’avais bien senti que rien n’allait se passer comme prévu.
J’étais entré, m’étais dirigé vers le bureau et avais sorti mon ordinateur. Je ne pouvais pas faire ça chez moi, parce qu’il fallait que je sois concentré et avec mes frères à la maison, ça aurait été impossible. J’avais déjà du mal à terminer mes devoirs.
Durant l’heure où je devais soi-disant réviser au lycée – c’était l’excuse que j’avais sortie à mes parents –, j’étais figé devant l’écran de mon ordinateur, avec toujours cette même boule au ventre.
Et si, pour une raison que j’ignorais, mais qui me paraissait cohérente, des flics venaient jusqu’ici et m’arrêtaient ? Mes parents ne pourraient jamais payer la caution. Et j’irai en prison.
J’étais une poule mouillée, et encore plus ce soir-là.
J’avais fermé tous les rideaux, ils n’étaient pas occultants et laissaient la lumière du jour traverser les vitres. Je faisais gaffe au moindre bruit, même si je savais que les autres appartements n’étaient pas occupés. Le bâtiment tombait en ruine. Il n’y avait que le café au rez-de-chaussée qui brouillait cette tranquillité.
Je n’entendais que les bruits infernaux de la ville. Cette fois-là, je n’avais pas mis mon casque, parce que je savais que quelque chose clochait.
Malgré tout, c’était… trop calme.
Assis sur cette chaise qui me faisait mal au dos, les yeux rivés sur mon écran noir, je doutais. La Société n’avait pas d’ennemis, du moins, c’était ce que je pensais. Personne ne voudrait s’introduire dans ce QG, il n’y avait rien à voler. Enfin, c’était ce que je croyais.
Je l’avais dit : je fermais les yeux. Mais je devais bien me rendre à l’évidence. S’il m’était arrivé quelque chose ce soir-là, je n’aurais pas pu appeler la police.
C’était une demi-heure après être arrivé que j’ai commencé à entendre de légers bruits dans l’escalier. Je me suis d’abord dit qu’un des appartements avait enfin été loué. Puis plus rien. Peut-être était-ce mon imagination.
Je tendais l’oreille à chaque craquement. Ne cessais de jeter des coups d’œil à la porte face à moi.
C’est alors que la poignée a commencé à tourner. Je me suis rassuré en me disant qu’il s’agissait sûrement d’un des gars de la Société qui venait récupérer quelque chose. Ça m’arrivait souvent d’en croiser un, et le plus souvent, je les ignorais. Je n’étais là que pour les aider en informatique, puis ils me payaient, et c’était tout.
Mais le battant s’est ouvert lentement, très lentement, émettant un grincement strident, et j’ai retenu mon souffle lorsque j’ai vu une tête passer dans l’entrebâillement, pivotant de gauche à droite pour étudier discrètement le lieu. Nos regards se sont croisés et j’ai sursauté.
Le mec m’avait vu. Peu importe qui il était, il m’avait vu.
Il était jeune, peut-être mon âge, je ne savais pas. Ses cheveux étaient complètement ébouriffés, sombres, avec quelques mèches vertes.
Quelqu’un que je ne connaissais pas était en train de s’introduire dans l’un des QG de la Société, avec je ne sais quelles intentions en tête, et je me trouvais sur son chemin.
Puis il s’est redressé et ses yeux ont pris une lueur sombre qui n’annonçait rien de bon.
Il a ouvert la porte avec tellement de force que la poignée a cogné contre la cloison, et il a pointé un flingue dans ma direction.
— ¡Manos arriba2!
Puis il s’est tourné vers le couloir, derrière lui, et a crié quelque chose comme « l’appartement n’est pas vide » à quelqu’un dans son dos, mais avec son fort accent, je n’avais pas tout compris.
D’instinct, j’ai ôté mes mains de mon clavier et les ai levées.
Le mec s’est décalé. Une deuxième silhouette est entrée, et ses yeux de braise m’ont jeté un regard menaçant. J’ai retenu ma respiration tandis que j’observais la cicatrice qui parcourait son visage, du dessus de son œil droit jusqu’à sa joue.
À peine avait-il mis un pied dans la pièce qu’il s’est jeté sur moi.
— T’es qui ? Pourquoi t’es là ?
Il s’est encore avancé jusqu’au bureau derrière lequel j’étais tétanisé, puis a posé les mains dessus.
— Tu sais où ils planquent le fric ?
Le fric ? Quel fric ?
— Je… je ne sais pas. Il n’y a rien.
Dans son dos, le mec aux mèches vertes a commencé à fouiller la pièce, ouvrant les tiroirs des meubles, et un troisième type s’est introduit dans l’appartement.
— Il n’y a rien, Tiger ! s’est exclamée une voix avec un fort accent hispanique.
— Merde ! Ils avaient dit que…
— Ils nous ont bernés !
Alors, le prénommé Tiger a serré les poings et s’est de nouveau tourné vers moi.
— Tu connais d’autres QG ? m’a-t-il demandé.
J’ai nié, apeuré.
Un quatrième homme est alors entré. La démarche calme, assurée. Il a lancé un regard aux trois hommes dans la pièce, analysant tout autour de lui sans un bruit, alors que les autres échangeaient sur la marche à suivre. Il ressemblait fortement à l’un d’eux, j’en ai déduit rapidement qu’ils devaient être frères.
Je n’écoutais plus rien de ce qu’ils disaient. Je n’avais que les battements de mon cœur qui martelaient dans ma poitrine et résonnaient jusqu’à mes oreilles.
Il s’est soudainement intéressé à moi. Il a tourné sa tête dans ma direction, comme s’il venait à peine de me remarquer, et m’a toisé longuement.
Dans ses yeux bleus, une lueur a filé à la vitesse de la lumière. Quelque chose de brûlant, un éclair électrifiant, avant que ses pupilles ne redeviennent définitivement deux puits sombres et sans vie. Il ne disait rien, et son visage… Je n’avais jamais vu un visage aussi froid et fermé.
Puis il s’est avancé dans ma direction, et même s’il se tenait assez loin, je me suis crispé sur ma chaise sans pouvoir m’en empêcher. Qui sait ce qu’il voulait me faire ?
— On t’a déjà dit que tu ressemblais à un renard ? a-t-il soufflé.
Je n’ai pas osé bouger, ni ouvrir la bouche. Je ne savais pas s’il se foutait de moi ou s’il était sincère. J’étais terrifié, tous mes membres étaient raides. Mon front était couvert de sueur.
Il s’est avancé vers moi et mon cœur s’est brutalement arrêté de battre.
J’ai lancé un coup d’œil en direction des trois autres hommes, mais l’un d’eux était en train de fouiller dans des placards tandis que les deux autres se disputaient. Ils n’accordaient aucune attention à leur quatrième membre, qui s’était dangereusement approché de moi.
Le dossier de la chaise me rentrait dans le dos, signe que je ne pouvais plus reculer et que je n’avais pas d’issue possible. Il a levé son bras vers moi.
J’ai eu un mouvement de recul.
— Tu ferais mieux d’arrêter de bouger, a-t-il sifflé en me lançant un regard glacial.
Sa voix a résonné dans la pièce et a attiré l’attention du troisième homme, un type aux cheveux noir de jais et aux yeux sombres.
— Dove, ne le touche pas.
J’étais pétrifié, n’osant plus bouger ni respirer. Qu’est-ce qu’ils allaient me faire ?
Ils cherchaient de l’argent et je n’en avais pas, ne pouvaient-ils pas me laisser ?!
Le type en face de moi, aux cheveux clairs et à l’expression froide, était menaçant. Son visage était pâle, tout comme sa peau.
J’ai frémi lorsque j’ai entendu de nouveau sa voix.
— Tes cheveux ont exactement la même couleur...
Soudain, j’ai senti ses doigts tirer sur l’une de mes mèches.
J’ai refermé les yeux.
Je ne savais pas me défendre. Je n’avais jamais su. Je n’avais jamais été dans une telle situation.
— ... qu’un renard.
Il s’est écarté et j’ai levé les yeux vers lui, plongeant dans ses pupilles polaires. Je n’ai pas osé parler. Il a alors souri, mais c’était tellement mauvais que j’avais envie de vomir.
— Dove, éloigne-toi de lui tout de suite, a répété l’homme aux cheveux sombres. (Puis il m’a regardé longuement avant de me demander :) Comment tu t’appelles ?
— Il n’a pas de nom, lui a répondu le type qui me terrifiait, sans me laisser le temps de parler, si tant est que j’en aie été capable.
— Bien sûr que si, il en a un.
— Il ressemble à un renard. Alors, à partir de maintenant, ce sera ça, a proclamé son jumeau. Fox.
— Dove, arrête.
Une voix a retenti dans leur dos. Le type aux yeux de feu l’a poussé sur le côté et s’est interposé entre lui et moi. Il a ancré son regard dans le mien. Tentative d’intimidation. Qui marchait très bien.
— Qui es-tu et qu’est-ce que tu fous là ?
Un des mecs m’a pris mon ordi et je me suis levé d’un bond, oubliant qu’on me menaçait d’une arme, pour tenter de récupérer mon bien le plus précieux. S’ils me le bousillaient, je pouvais dire adieu aux chances de me faire de l’argent.
— Eh, rassieds-toi.
Je me suis exécuté en me lamentant.
— Mon ordinateur, s’il vous plaît.
— Qu’est-ce que c’est, Snake ? a demandé le type à la cicatrice d’une voix sévère, en ignorant totalement mes suppliques.
— Je ne sais pas. On dirait une autre langue. Un dialecte ancien.
Le type aux cheveux entièrement noir s’est approché de lui pour jeter un œil à l’écran.
— C’est du codage, imbécile.
— Qu’est-ce que tu codes ? m’a demandé le type aux yeux de feu.
J’ai dégluti péniblement.
— Je… Ce sont des programmes pour dévier des systèmes de sécurité, ou des choses comme ça.
— Tu travailles pour eux ?
Il parlait de la Société, et j’ai acquiescé.
— Eh bien, maintenant, tu travailles pour nous.
— Tiger, on…
— On ne sait même pas où il a traîné, a répliqué froidement le mec le plus terrifiant de la pièce.
Le gars à la cicatrice s’est tourné vers eux pour leur lancer un regard meurtrier.
— Je vous dis qu’il nous sera utile. On va poser nos conditions, et il va gentiment accepter, pas vrai ?
Je ne savais pas quoi répondre à ça.
— On le conduit à Wolf et il nous dira si on le garde ou non.
Je ne savais pas qui était ce Wolf. Ni où ils voulaient m’emmener. Ni qui étaient ces quatre hommes autour de moi.
Et encore moins que ces types-là allaient changer le cours de mon existence.



1. « Un secret, petit. »
2. « Mains en l’air ! »



CHAPITRE 14
Cauchemar
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PENDANT CE TEMPS
Kid et moi sommes assis sur mon canapé, devant la télé. Il doit être plus de minuit, mais ni elle ni moi ne sommes fatigués.
De toute façon, il faudra bien qu’on retourne chez Tiger avant qu’Ophelia et Fox ne reviennent, mais en attendant, nous avons décidé d’aller chez moi.
Kid aime bien ma baraque, apparemment. Enfin… je la soupçonne de préférer mes chiens. On y va souvent, maintenant. Quand elle a envie de sortir de la propriété de Tiger ou de prendre l’air. J’ai voulu quelquefois l’amener jusqu’à New York, histoire qu’elle voit autre chose, d’autres gens, mais j’ai peur de la réaction de Tiger. Alors pour le moment, je ne fais rien.
Kid est allongée tout au bout du canapé, entourée de Fumseck – couché juste à côté d’elle –, de Drago – qui a posé sa tête sur sa cuisse –, et de Buck.
On regarde le tout dernier épisode d’Harry Potter, et mes yeux commencent à fatiguer. Je me bats pour les garder ouverts. Finalement, je suis peut-être un peu crevé.
— Tu sais à quelle heure ils rentrent ? questionne-t-elle en sans cesser de fixer la télé.
— Fox doit m’envoyer un message quand ils partiront.
— D’accord.
Quelques secondes s’écoulent, puis je sens son regard peser sur moi, alors je soupire et me tourne vers elle.
— Vas-y, demande-moi.
Un léger sourire naît sur ses lèvres, alors que son visage est encadré par de longues mèches blondes qu’elle tente de placer derrière ses oreilles à plusieurs reprises.
À force, je commence à la connaître.
— Tu sais ce qu’ils sont allés faire ?
— Oui.
Je ne lui réponds que ça, puis je me cale un peu plus confortablement dans le canapé en faisant mine de l’ignorer. Elle râle.
— Allez, Snake. Dis-moi.
Ça fait au moins la quatrième fois qu’elle me le demande depuis qu’ils sont partis. Mais je m’en fous, je ne céderai pas. C’est pour elle que je me la boucle.
— Moins t’en sais, mieux c’est, répété-je.
Peut-être qu’un jour ça rentrera dans son crâne de moineau.
— Ophelia est en danger ?
J’esquisse un léger rictus amusé. En danger ? Avec Tiger qui ne la lâche pas d’une semelle et Dove et Raven à côté ? Nan, elle est loin de l’être. Je dirais même que c’est plutôt eux, le danger.
Je lance un regard furtif à Kid.
— Ne t’inquiète pas, elle rentrera comme elle est partie.
— D’accord, lâche-t-elle finalement.
Puis elle se retourne en direction de la télévision, passant une main sur la tête noire et brune de Buck, pour lui offrir quelques caresses.
— Tant qu’elle est avec Tiger, de toute façon, ajoute-t-elle doucement.
Je verrouille mon regard sur elle, laissant ensuite mes yeux divaguer sur la peau bronzée de son visage, ses cheveux lisses et clairs et ses yeux tellement bleus qu’ils ressemblent à l’un de ces lacs couleur jade, paradisiaques. Ce ne sont pas les mêmes que ceux de Dove. Ceux de Kid expressifs. Ils sont pleins de vie, de joie et de colère. De légèreté, de charme et de lumière.
Je me rends compte que j’aime bien quand elle vient chez moi. Elle y laisse son odeur, et quand j’ai de la chance, un gilet ou un autre vêtement qu’elle aurait involontairement oublié. J’ai alors l’impression d’être moins seul, même quand elle est rentrée chez Tiger et que ma baraque est vide et silencieuse.
— Tu lui fais confiance, maintenant ? soufflé-je. C’est nouveau.
— Je ne sais pas si tu l’as vu, mais Ophelia et lui sont très proches. Je ne fais pas spécialement confiance à Tiger, mais, si ma sœur l’a choisi, c’est qu’il y a une raison.
Je laisse un petit rire m’échapper avant de me concentrer sur le film.
Elle n’a pas tort. Même si parfois, je me demande vraiment ce qu’Ophelia trouve à mon frère...
Les minutes défilent. Je bâille grossièrement, alors qu’à la télé Rogue est en train de se faire attaquer par Nagini, le serpent de Voldemort.
Tu vois, Kid, à quel point les serpents peuvent être mortels ?
Je me tourne vers elle, mais je vois qu’elle est absorbée par la scène. Je pose la tête contre le dossier du canapé, bâillant une fois de plus. Mes paupières se ferment toutes seules.
Mais je me fais rapidement réveiller par Kid : je la sens me donner quelques claques sur le visage. Je rouvre les paupières avec difficulté, rencontrant aussitôt ses grands yeux bleus près de mon visage.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je en me redressant sur le canapé.
Elle ne me répond pas, se contentant de sourire. Puis elle s’assoit sur moi, avec cette lueur malicieuse dans le regard qui fait accélérer les battements de mon cœur. Elle a une idée derrière la tête.
Je me redresse pour être mieux assis, et passe les mains dans son dos.
— Qu’est-ce que tu fais, Kid ?
— Rien…
Puis elle se penche vers moi et plante ses deux billes bleues dans les miennes. Ma respiration se coupe. Je suis suspendu à ses lèvres, des lèvres qui ne devaient pas me donner autant envie. J’ai pourtant envie de vivre ce baiser, là, maintenant, tout de suite, loin du regard de mes frères, du jugement de sa sœur. J’ai envie d’effacer cette distance, de sentir sa peau contre la mienne, de retrouver cette sensation d’être si près d’elle, à un endroit totalement interdit.
Alors j’ouvre légèrement la bouche, prêt à l’embrasser. Elle va reculer, me faire attendre, ou ne pas oser. J’appréhende le moment où elle va se défiler.
Mais ce soir, elle paraît pressée.
Et ce n’est pas elle.
Elle se presse un peu plus contre moi et dépose des baisers sur ma mâchoire, une lignée dans mon cou.
Je fronce les sourcils puis rouvre les yeux et tente d’intercepter son regard.
— Qu’est-ce que tu fous ?
Elle me répond par un sourire et ses lèvres retrouvent les miennes. J’en ai terriblement envie, mais pour la première fois de ma vie, ça me retourne l’estomac. Je n’en ai pas le droit.
Je la repousse.
— Non, non, non. Kid, ce n’est pas possible entre nous, tu le sais.
Elle pince les lèvres, mais je n’arrive pas à discerner ce qui se passe dans sa tête.
— Ophelia ne le saura pas.
Je secoue de nouveau la tête négativement, avec plus de précipitation cette fois. Mon cœur cogne dans ma poitrine tellement fort qu’elle pourrait entendre ses battements.
— Kid. Stella. Écoute-moi. On le sait, on ne peut pas te mêler à nos affaires.
J’essaie de lui parler, mais j’ai comme l’impression qu’on est sous l’eau, et que le son de mes mots ne parvient pas jusqu’à ses oreilles.
— Qu’est-ce que vous faites, tous les deux ?!
Je sursaute en entendant une voix retentir dans mon dos. Ophelia.
Kid écarquille les yeux. Je la fais aussitôt glisser sur le canapé à côté de moi, et me retourne en me levant avec précipitation.
Ophelia se tient en plein milieu du salon, habillée de sa robe de soirée, les mains sur les hanches.
— Il est hors de question que tu t’approches de ma sœur !
Ses traits sont déformés par la colère. Je reste figé, avec l’impression que mes pieds sont vissés au sol, et que je n’ai aucune solution pour me sortir de cette situation.
— Tu veux qu’elle se retrouve coincée, comme moi ?
Sans que je le voie venir, elle pointe un flingue dans ma direction.
Tiger sort soudain de nulle part et enroule sa main autour du bras d’Ophelia en lui murmurant de lâcher son arme. Stella vient s’interposer entre nous.
— Ce ne sont pas tes affaires, Ophelia !
Ophelia n’a toujours pas bronché malgré les avertissements de Tiger, et regarde désormais sa sœur d’un air mauvais.
— Écarte-toi de Snake, j’ai des choses à régler avec lui.
Je déglutis péniblement. Mon ventre est noué, et je fixe Ophelia comme si elle était devenue le diable en personne. Plus aucun sourire. Plus de regard pétillant. Elle m’observe comme si j’étais son ennemi. Et putain, ça me brise le cœur.
— Ophelia, je te promets qu’on ne faisait rien.
— Tu penses que je vais te croire ?
Mon sang bout dans mes veines. Je sens la chaleur de la colère irradier dans tout mon être tandis que je lance un regard à Tiger, mais celui-ci a les yeux rivés sur Ophelia.
— C’est la vérité ! aboyé-je, désormais énervé qu’elle ne me croie pas.
— Snake, t’avais dit que t’avais arrêté.
Hein ? Quoi ?
Ce n’est pas la voix d’Ophelia. Ni celle de Tiger. Encore moins de Kid. C’est celle de Raven.
Mais qu’est-ce qu’ils foutent tous là ?
Je plisse les yeux. Il est loin, le salon est sombre, je n’arrive pas à voir ce qu’il a dans sa main.
Il fait quelques pas vers moi, ses yeux sombres me menacent tandis qu’il pointe ce qu’il tient dans ma direction. Je remarque enfin qu’il s’agit d’une bouteille d’alcool entamée.
Mon cœur rate un battement.
Je manque affreusement d’air.
Raven la dirige ensuite vers Ophelia et Tiger, comme s’il leur montrait l’arme d’un crime.
Je pense à Kid, et j’ai soudainement envie de vomir. Pitié, qu’ils ne disent rien devant elle.
— Tu as recommencé ? me demande Tiger.
Je me tourne vers lui, une sensation de vertige me prend, comme si je m’apprêtais à sauter d’une falaise. Je n’avais jamais ressenti ça. C’est terrifiant.
J’essaie de capter son attention, niant, mais il me lance un regard de pure déception. Il ne me croit pas.
— Putain, non, je vous promets que non.
— Il ment, crache Raven. J’en ai trouvé plein dans sa cuisine, et elles sont toutes entamées.
— Non !
C’est faux ! Je ne bois plus ! J’ai arrêté !
— Je ne comprends pas, intervient Kid en m’interrogeant du regard.
Je m’avance vers elle, la peur me tenaille le ventre. Je glisse mes mains de part et d’autre de son visage et les remonte jusqu’à ses oreilles.
— Rien, n’écoute pas.
— On croyait que tu avais tenu notre accord, grogne Tiger.
J’ignore ses paroles et me focalise sur le visage de Kid. Je garde mes yeux ancrés dans les siens.
— N’écoute pas, s’il te plaît.
Je garde mes mains sur ses joues, attendant qu’elle me dise qu’elle n’a rien entendu, ou qu’elle n’a pas envie de comprendre.
Pitié, pourvu qu’elle n’ait pas envie de comprendre.
— Notre accord, Snake, tonne Tiger.
Notre accord, notre accord, notre accord.
Je me tourne vers lui alors que mon cœur cogne comme un malade dans ma cage thoracique.
— Je te jure, Tiger ! Je n’en ai plus bu une seule goutte depuis notre accord !
— Il ment, regarde ! s’exclame Raven, qui tient désormais une bouteille dans chaque main.
Bordel, je jure que je n’y ai pas touché. Elles ne sont pas à moi. Je ne mens pas.
Je m’assure que Kid me regarde toujours, mais même si son visage est tourné dans ma direction, elle fouille la pièce du coin de l’œil.
Je raffermis ma prise, appuyant un peu plus fort mes mains sur ses joues et ses oreilles.
— Ne regarde que moi. Je t’en supplie.
— Tu as un problème avec l’alcool ?
— Quoi ? Non !
Malgré tout, je la vois reculer tandis que mes mains sont toujours sur son visage. Je ne peux pas me résoudre à les enlever.
Pourquoi elle part ?
Non, non, non, non, non…
J’essaie de la retenir, mais en vain.
Non, s’il te plaît.
S’il te plaît, Stella.
Je me tourne vers Ophelia, complètement paumé.
— S’il te plaît, Ophelia.
Je la supplie des yeux, mais elle m’adresse un regard dégoûté. Elle pointe de nouveau son arme vers moi et mon cœur fait des bonds dans ma poitrine. Je m’éloigne de Kid pour qu’elle ne prenne pas une balle perdue.
Un tir retentit. La balle claque contre ma joue.
 
Je me réveille en sursaut, le cœur cognant furieusement dans ma cage thoracique. Le souffle court, j’ouvre les yeux d’un coup avant de sentir une main passer doucement sur mon visage.
Je suis trempé de sueur, le cœur au bord du gouffre et la respiration lourde. Mes yeux tombent presque instantanément dans ceux, bleus et clairs, de Kid.
Elle est devant moi, une main sur ma joue, et me lance un regard presque apeuré.
Putain, j’ai fait un cauchemar.
— Je ne voulais pas te réveiller. Mais tu m’as fait peur.
Je me redresse en passant une main dans mes cheveux humides, alors elle se décale et s’assoit juste à côté de moi.
— Tout va bien ? me demande-t-elle.
Je me gratte la tête, mal à l’aise. La première chose à laquelle je pense, celle qui me fait le plus flipper, c’est qu’elle comprenne ce qui s’est passé. Bordel, faites que je n’aie pas gueulé dans mon sommeil...
— J’ai parlé ?
Elle ne me répond pas immédiatement, ce qui creuse encore plus mes doutes et mes angoisses.
— Kid, s’il te plaît, dis-moi si j’ai dit quelque chose.
Son nez se retrousse lorsqu’elle pince ses lèvres, comme si elle ne savait pas quoi dire.
— Tu as juste répété plusieurs fois que tu n’étais pas un menteur.
Putain, dites-moi que je suis encore en train de rêver.
— C’est tout ?
Elle fuit mon regard.
Je prends son visage en coupe, posant les mains contre ses joues.
— Kid, soit sincère avec moi.
— Tu as aussi parlé d’alcool. Tu as dit que tu n’avais pas bu, ou un truc comme ça.
Putain de merde. Putain. De. Merde.
— Je suis désolé, sifflé-je en pensant à toutes les questions qui doivent danser dans sa tête à cause de moi.
D’un putain de cauchemar que je ne serais jamais parvenu à contrôler. Tout allait bien, pourtant.
Tout allait bien, et il a fallu que je rêve de quelque chose qui ne va sans doute jamais arriver. Mes frères me font confiance et Ophelia n’oserait jamais faire ça.
Pas vrai ?
Kid fronce les sourcils. Une mèche de ses cheveux blonds retombe sur son visage, alors je la coince derrière son oreille.
Ses yeux brillent tellement que je voudrais préserver cette lumière à jamais. Mais ce n’est pas en étant si près d’elle que j’y arriverai.
— Tu peux oublier ?
Ce que je demande est tellement idiot que j’ai envie de me foutre une beigne. Est-ce qu’on a le droit d’être aussi con ? Est-ce que c’est légalement autorisé ?
— Snake, je ne voulais pas te mettre mal à l’aise. Je sortirai de la pièce la prochaine fois que ça arrivera, je te le promets.
J’observe plus attentivement son visage. Elle a l’air de s’en vouloir alors que ce n’est même pas sa faute.
Un des chiens grimpe sur le canapé entre elle et moi, obligeant Kid à reculer pour lui laisser de la place. Buck tourne sa gueule vers moi et approche son museau de mon visage, voulant me lécher. Je m’écarte, alors qu’il tente sa chance une nouvelle fois.
Je grogne.
— Hé, vous êtes censés devenir des machines de guerre, pas des nounours. Dégagez du canapé.
Mais Buck ne réagit pas et remue la queue. Je lance un regard à Kid.
— C’est à cause de toi, ça.
Elle m’offre une moue offusquée, et je me dépêche de répliquer :
— Si, chaque fois qu’on est ici, tu les traites comme des rois.
— Je n’y peux rien s’ils sont en manque d’affection. Tu ne viens ici que pour les nourrir.
— Faux, quand je rentre chez moi, je leur apprends à mordre aux endroits qui font mal, à aboyer sur commande et une tonne d’autres choses très utiles.
Kid soupire et caresse la tête du chien. Les deux autres le voient, et, jaloux, mettent leurs pattes de devant sur le canapé pour quémander des papouilles. Elle les regarde tour à tour avec beaucoup de sérieux.
— Bon, vous savez ce qu’il vous reste à faire. Fuir jusque chez tonton Tiger.
— Il va les buter, sifflé-je.
— Il ne pourra rien faire contre ces bouilles toutes mignonnes.
Elle ne dit plus rien. J’aurais préféré qu’elle relance le sujet. Qu’elle me parle de ce qu’elle aime, qu’elle me dise n’importe quoi. N’importe quoi pour me faire oublier qu’elle a probablement perçu mes angoisses, durant mon cauchemar.
Elle fronce les sourcils.
— Tu es sûr que ça va ? Tu veux de l’eau ?
Je serre les dents.
Pourquoi est-ce si dur d’oublier ? Pourquoi on se souvient de tout ce qu’on voudrait effacer ? Pourquoi ai-je cru que boire m’aidait à tout encaisser ?
Ma vie était un cahier empli de gribouillis que j’ai longtemps tenté de gommer, puis de recouvrir d’une encre plus foncée, comme si ça pouvait tout réparer.
— Non, je pense qu’on ferait mieux de rentrer, lancé-je d’une voix lointaine.
— Ce n’est pas possible de rester ici encore un peu ? Pourquoi je ne peux pas rester dormir ici ? Si je me mets sur le canapé ?
Hors de question. Qu’est-ce que mes frères vont penser si je laisse Kid dormir chez moi ? Déjà que je l’amène très souvent ici…
Je repense soudain à mon cauchemar et à la réaction d’Ophelia nous surprenant, sa sœur et moi.
Putain de merde…
— Il faut qu’on rentre avant le retour de ta sœur, sinon elle va me tuer.
— Tu as rêvé de ça ? m’interroge-t-elle.
— Non. Pourquoi ? J’en ai parlé ?
— Non, mais ça a l’air de te trotter sérieusement dans la tête.
— Évidemment, je dois mentir à mes frères toute la journée quand je leur explique pourquoi t’étais chez moi ou pourquoi je suis montée dans ta chambre.
— Alors on arrête de se cacher.
— Tu penses aux conséquences, Kid ?!
Elle écarquille les yeux, me regardant quelques secondes sans rien dire. Le silence est pesant. Mais elle finit par faire un pas en arrière en soupirant.
— Snake, t’es hyper à cran ce soir. Je pense que ce serait mieux de reparler de tout ça demain. Plus calmement.
Je passe une main dans mes cheveux, me grattant le crâne quelques secondes.
Je suis embêté par mon attitude, par ce cauchemar qui me met de mauvaise humeur.
— Écoute, je ne peux pas dire ça à mes frères, soufflé-je plus doucement. Tiger et Raven vont me faire la morale, Fox va me regarder de travers, Dove va me casser les couilles avec ses remarques de merde et, cerise sur le gâteau, ta sœur va me flinguer.
— Snake, on ne fait rien de mal. Donc zen. Tout va bien.
Ce qu’elle me dit ne suffit pas à m’apaiser. Ah, putain, ça ne masque même pas une seule de mes angoisses. C’est ancré dans mon cerveau. À croire que ça ne partira jamais.
— S’ils voient qu’on est proches, ils s’inquiéteront pour toi et pour ton avenir.
Elle me regarde longuement, fouillant mes pupilles sombres à la recherche de réponses, et j’ai bien peur qu’elle ne puisse lire mon passé rien qu’en plongeant dans mon regard.
J’ai tellement tenté de cacher la vérité, et voilà que tout ça m’éclate à la gueule pour un seul minable cauchemar.
— Tu ne comprends pas, sifflé-je sourdement.
— Non, tu as raison, je ne peux pas comprendre si tu n’as pas envie que je comprenne.
Kid récupère la télécommande sur le canapé et éteint la télé, ramenant un peu de calme dans la pièce.
— On y va, alors ?
Je vois qu’elle essaie de fuir mon regard, et ce constat me met dans une position inconfortable.
— Kid, je ne voulais pas…
Elle soupire, posant ensuite ses yeux sur la silhouette de Buck resté près d’elle.
— Je ne comprends pas pourquoi nous devons nous cacher.
— J’ai promis à mes frères que je ne m’approcherais pas de toi, rétorqué-je.
— Et il ne s’est rien passé, pas vraiment. Bravo, ils te donneront une médaille. Content ? Maintenant, je veux rentrer.
— Kid…
Elle se dirige vers la sortie, attrapant au vol sa veste posée sur le dossier d’une des chaises autour de la table à manger.
— Kid, s’il te plaît.
Je la rattrape en quelques foulées et lui bloque le passage.
— S’il te plaît, ne le prends pas mal.
— Snake, je veux rentrer. Merci.
Elle me contourne et passe dans le hall. Je soupire, la gorge nouée, éteins les lumières du salon et tente de la retenir encore.
— Stella, sifflé-je dans son dos.
— Quoi ?
— Ne me fais pas la gueule pour si peu.
— Si peu ? Tu n’assumes pas. C’est blessant.
Je glisse une main dans mes cheveux, l’estomac en vrac.
Quand elle abaisse la poignée, l’alarme de la baraque se remet à hurler, et les chiens commencent à aboyer.
— Putain, mais c’est pas vrai ! Pourquoi elle s’active encore ?
Je m’approche de l’écran et essaie de me souvenir du code que nous a fourni Fox tout à l’heure.
Ouais, sauf qu’entre-temps il s’est passé tellement de choses dans mon cerveau que je n’ai plus aucun souvenir du code secret. Je reste planté devant comme un idiot, alors que l’alarme rugit et m’empêche de me concentrer.
La minuscule silhouette de Kid s’interpose, elle tapote et l’alarme s’arrête d’un coup.
Je cherche son regard, voulant la remercier, mais elle m’ignore et sort de la maison en trombe.
 
Le trajet est silencieux, mais c’est un silence qui me pèse, parce que j’en suis responsable.
Quand je la reconduis chez Tiger, Ophelia et Fox sont rentrés depuis une bonne dizaine de minutes, mais ne posent pas de questions. Je ne reste pas et laisse Kid là-bas, évitant comme le coupable que je suis le regard d’Ophelia pendant les deux minutes où je le croise.
Puis je rentre chez moi.
Cette nuit, j’ai rêvé de ma mère. J’ai rêvé de la fois où j’ai foutu le camp de chez elle. Puis j’ai rêvé de Stella. J’ai rêvé que je la salissais. Que je lui faisais du mal. Que j’étais tellement mauvais qu’elle me suppliait de la laisser en paix.
Et après m’être réveillé, je n’ai pas réussi à me rendormir. Insomnie.
Alors j’ai repensé à tous les problèmes que j’ai rencontrés et qui me hantent encore. À tout ce que j’ai vécu et qui me dévore.
Allongé, j’ai laissé des larmes dévaler mes joues et couler jusque dans mes oreilles. Écoutant la tristesse qui me refusait le sommeil.
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Le lendemain matin, je me lève avec des cernes atroces et les cheveux en pagaille. Je me douche, je donne à bouffer aux chiens, puis je pars de chez moi sans même avoir pris le temps de manger ou de boire un truc.
Je ne peux pas rester une matinée, ni ne serait-ce qu’une heure tout seul à la maison, même avec mes trois dobermans. C’est trop vide.
Quand je suis seul, que personne ne parle autour de moi ou attire mon attention, je repense à plein de choses. Trop de choses. Et ça m’en donne mal à la tête.
Je me souviens qu’avant, chaque fois que je rentrais chez moi après l’école, mon père était au boulot et ma mère endormie devant la télé, à cause de tous les médicaments qu’elle prenait. Il n’y avait que mon chien pour m’accueillir. Quand je montais dans ma chambre, je m’allongeais dans mon lit et il venait loger sa tête dans le creux de mon cou. Et alors, je n’entendais plus que le bruit des voix de la télé, en bas. Ça m’en donnait des frissons.
Lorsque j’arrive chez Tiger, tout est silencieux. Ça me met de mauvaise humeur. Je me rends compte qu’ils sont sans doute tous encore en train de dormir. Même Kid.
Quand je repense à notre dispute la veille, ça me noue l’estomac. Je ne voulais pas la blesser, ni lui attirer des ennuis. Et je ne veux pas décevoir mes frères.
Je vais directement au salon. Mon ventre grogne, signale qu’il a faim, alors je fouille dans la poche de mon jean et en ressors un paquet de chewing-gums à la réglisse. Je ne peux rien avaler, parce que ça me fait gerber.
Avant, je prenais un autre remède au petit déjeuner. Et depuis que j’ai dû arrêter, il me faut attendre midi avant de pouvoir ingurgiter quoi que ce soit.
Quand j’arrive dans la pièce, j’appuie sur le bouton pour relever les volets électriques. Aussitôt, la pièce est baignée de clarté. Il est un peu plus de 7 heures et le soleil ne va pas tarder à se lever, mais il fait déjà jour.
Je me laisse choir dans le canapé, observant la télé éteinte en face de moi. J’y vois mon reflet, alors je détourne le regard.
Je n’aime pas ma tête, aujourd’hui. Mes traits traduisent la fatigue et mon manque de sommeil. Ça craint.
Mes frères vont se demander ce qui se passe. Je ne sais pas si je vais pouvoir leur raconter mes cauchemars. Je ne sais pas si j’en ai envie ni si j’y arriverai.
Je reste assis sur le canapé, la tête renversée vers le plafond, pendant je ne sais combien de temps. Peut-être dix minutes. Peut-être une heure.
Au bout d’un certain temps, j’en ai marre de rester à attendre que quelqu’un se lève et me tienne compagnie. Il faut que je bouge. Je vais dans la cuisine, réitère ce que j’ai fait quand je suis arrivé dans le salon – j’ouvre les volets – et je finis par sortir. Je n’ai qu’un sweat, mais le froid me vivifie.
Je m’avance sur la terrasse en bois, elle est humide et glisse un peu à cause de la rosée du matin, et je marche jusqu’au bout, m’arrêtant à la frontière entre les planches et la pelouse. La propriété est entourée de hauts conifères, mais à droite, c’est assez dégagé pour que je puisse voir les rayons orangés du soleil levant filtrer entre les branches des arbres.
Ça m’éblouit presque.
Je mets une main en visière sur mes yeux pour me protéger, en admirant le paysage. C’est calme. Au loin, je perçois les piaillements aigus de quelques oiseaux.
Puis… puis j’entends des pas dans mon dos. Je n’ose pas me retourner, ayant peur de découvrir de qui il s’agit.
— Salut…
C’est Kid. Je n’ai même pas un millième de doute là-dessus. Je pivote très légèrement alors qu’elle me rejoint. Qu’est-ce qu’elle fait là ?
Je la regarde deux secondes. Elle est en pyjama, ses cheveux blonds sont rentrés dans son sweat et elle a croisé les bras pour se protéger de la fraîcheur matinale. Je suis à deux doigts de lui passer mon pull, mais je me rappelle qu’on s’est disputés la veille et qu’elle est peut-être toujours énervée contre moi.
— Tu dors pas ?
— Je suis descendue pour petit-déjeuner et je t’ai vu.
— T’avais pas besoin de sortir.
Elle me fixe quelques secondes, en silence.
Les rayons du soleil éclairent une partie de son visage et font briller ses cheveux.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle finalement.
— Rien.
Elle m’analyse du regard quelques instants.
— Tu as bien dormi ?
— Ça se voit tant que ça ?
Elle lâche un léger rire qui me noue l’estomac. Un rire cristallin qui me donne envie de me foutre un coup de poing, parce que je l’ai blessée, hier.
— Tu as refait le cauchemar ?
— Non.
Je mens.
Je mens, comme si c’était un réflexe.
Je mens, et après je m’étonne que les gens ne me croient plus. Je ne suis qu’un idiot hypocrite.
Soudain, je sens ses doigts frôler mon bras. Ils glissent le long de la manche de mon sweat, doucement, jusqu’à mon poignet. Puis sa main se faufile dans la mienne, liant ensuite nos doigts. Je tourne ma tête vers elle, les sourcils légèrement froncés.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Elle presse un peu plus fort ma main dans la sienne.
— Je te réconforte.
Puis elle pose sa tête contre mon épaule, comme un geste naturel, et je me détends.
Elle n’est plus énervée. C’est déjà un problème en moins parmi des centaines d’autres.
Je décide de me rapprocher un peu plus d’elle, déliant nos doigts afin que je puisse passer mon bras au-dessus de ses épaules et l’attirer contre moi.
Elle se cale comme il faut, puis entoure ma taille de ses bras en me serrant contre elle.
— Ça va aller. Tu dormiras, cette nuit, murmure-t-elle en m’étreignant davantage.
Je n’arrive pas à lui répondre. Ou même à la remercier. Ça ne veut pas sortir de ma bouche, c’est bloqué dans ma gorge. Mais elle n’a pas l’air de s’en soucier.
Pendant les minutes qui suivent, nous restons là, et nous admirons le lever de soleil.
— Tu ne me fais plus la gueule ? soufflé-je au bout d’un moment.
Ressentir sa chaleur contre moi me fait plus de bien que je ne le laisse paraître.
— Si.
— Alors pourquoi t’es là ?
— Parce que.
C’est tout ce qu’elle me dit.
Elle reste collée à moi, et je ne sais pas si elle se rend compte des efforts que je fournis pour ne pas l’éloigner de moi.
Je suis bien, mais j’ai toujours dans ce petit coin de ma tête l’hypothèse que, si Ophelia se lève et nous découvre si proches, elle s’énerve contre moi.
Alors je me bats avec moi-même pour apprécier le moment et non penser à la réaction de sa sœur si elle nous voit.
On rentre quelques minutes après. J’ai entendu le bruit d’une voiture dans le chemin de gravier menant au garage de Tiger, alors je sais déjà qu’au moins un de mes frères est arrivé.
On entre dans le salon, et un grand sourire se forme sur mes lèvres quand je vois Raven et Fox.
— Hola, niños. Me extrañaste anoche1?
Je longe le canapé, passant une main dans les cheveux de Fox pour les ébouriffer. Quand je parviens au niveau de Raven, il s’esquive. Ce connard de boxeur sait parfaitement éviter les attaques. Il est presque impossible de le toucher.
Je m’assois entre lui et le Renard, alors que Kid ne m’a pas suivi jusqu’au salon. Elle s’est sûrement arrêtée dans la cuisine pour prendre un truc à manger.
— L’alarme a encore sonné hier soir, sifflé-je en direction de Fox. Quand on a ouvert la porte d’entrée, ça a fait un bruit monstre.
— Oh, mais il est chiant ton système, j’ai même pas reçu de notification ! Je passerai cet aprem’ voir ce qui cloche.
Kid arrive, un bol de céréales dans sa main et un verre de jus d’orange dans l’autre. Elle s’avance vers nous en souriant à mes frères, pose ses machins sur la table basse et se penche vers le canapé pour faire un check à Fox, puis à Raven.
Ils font ça tout le temps, maintenant.
J’essaie de faire comme si de rien n’était, mais assis entre mes deux frères, j’ai l’impression qu’ils scannent chacune de mes réactions devant elle.
Kid s’assoit en tailleur sur le tapis, entre la table basse et le canapé, et boit une gorgée de son jus.
— Bien dormi ? demande Fox.
Elle me lance un regard en coin que j’évite à merveille, puis répond positivement au Renard.
Je sais très bien ce que ça veut dire. Elle sait que j’ai passé une nuit de merde, et elle doit toujours osciller entre l’envie de me demander pourquoi, et celle de me réconforter comme elle le fait souvent.
Mon ventre grogne, alors je me penche en avant et pique des céréales dans son bol, ayant jeté mon chewing-gum à la poubelle juste avant d’être sorti.
Peu après, on voit Ophelia débarquer dans le salon pour tous nous saluer, comme chaque matin, en pyjama et les yeux encore un peu fermés. Elle s’installe au fond du canapé, près de Raven, et commence à lui parler.
Je ne peux m’empêcher de repenser au cauchemar de la veille en la voyant.
J’ai eu peur qu’elle ne me tue quand elle m’a vu avec sa sœur. Ce n’était qu’un rêve, mais je sais que je la décevrai le jour où elle découvrira ce qu’il y a entre Kid et moi.
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NEUF ANS PLUS TÔT
Je passe la porte de la maison, tenant mon sac presque vide du bout des doigts. Je ferme la porte derrière moi, puis je le balance dans l’entrée. Il glisse jusqu’au mur, entraînant avec lui de la poussière. Il doit n’y avoir qu’un cahier et une trousse là-dedans, parce que je l’ouvre très rarement. Quand j’arrive en classe, je le pose sur ma table et il me sert d’oreiller pendant tout le cours.
J’entends un aboiement, et la silhouette de mon chien apparaît dans mon champ de vision. Il trotte jusqu’à moi, remuant la queue de droite à gauche.
— ¿Cómo estás? ¿Tuviste un buen día2?
Je caresse son pelage beige, mais il décide qu’il en veut plus et s’allonge sur le dos, les quatre pattes en l’air, tout ça pour que je passe ma main sur son ventre.
Quand je regarde sa tête toute mignonne, qui me supplie de lui offrir des caresses, je ne peux pas résister.
Ensuite, je vais jusque dans le salon, suivi de près par mon chien. Mon ombre. C’est un labrador de six ans, et mon seul et unique ami. Je l’ai appelé Serpent, mais il ne répond qu’au nom Serpiente. Je crois que c’est ma faute, je ne l’ai éduqué qu’en espagnol.
Dans le salon, je remarque bien vite que les volets ne sont pas ouverts, alors qu’il est plus de 17 heures. La pièce est plongée dans l’obscurité. Ça sent le renfermé et la poussière.
Ma mère est allongée sur le canapé, comme figée, mais je ne prends pas la peine de vérifier si elle dort ou si elle regarde simplement la télé.
Je récupère rapidement un morceau de pain dans la cuisine et en croque un bout pendant que je monte à l’étage, jusque dans ma chambre. J’entends les griffes de Serp’ sur le parquet quand il marche à côté de moi. Dès qu’on arrive dans ma chambre, il saute sur mon lit et tourne sur lui-même une bonne dizaine de fois avant de se coucher, en boule, le museau coincé sous ses pattes.
Je m’assois sur ma chaise de bureau, la faisant rouler en arrière afin d’être suffisamment loin pour pouvoir poser mes pieds sur mon bureau. Je récupère mon casque posé sur la table de nuit, le branche à mon téléphone et mets le son à fond. Je choisis un album qui vient tout juste de sortir et, tout en terminant mon bout de pain, je regarde par la fenêtre les buildings en brique rouge. Mon bras pend dans le vide, je n’entends plus rien à part la musique, mais j’ai beau mettre le volume fort au point qu’elle me tue les tympans, mes pensées prennent toujours le dessus.
Soudain, je sens le museau de Serp’ contre le dos de ma main. Je baisse la tête vers lui, mais sa tête se tourne vers la porte fermée de ma chambre, comme pour m’avertir de quelque chose. Alors j’enlève mon casque, les sens en alerte.
Aussitôt, j’entends des pas se rapprocher et il couine, me faisant comprendre que quelqu’un arrive. La porte s’ouvre la seconde suivante sur ma mère, ses cheveux bruns en pagaille et des cernes creusant son visage. Elle ne prend même pas la peine de toquer, et lorsqu’elle m’aperçoit, un fin sourire fend son visage.
— Tu es rentré depuis longtemps ? me demande-t-elle d’une voix douce.
Je déglutis. Elle était comme ça, avant. Gentille et aimante. Mais elle n’est plus douce. Elle est méchante. Je sais que ce n’est pas sa faute, qu’elle ne le fait pas exprès, mais je ne peux plus laisser d’espoir m’envahir lorsqu’elle me parle comme ça, comme une vraie maman. Elle n’est plus ma mère depuis longtemps.
— Non, je viens de finir les cours.
— Tu prépareras à manger, ce soir. Papa rentrera tard.
— Papa ne va pas rentrer tard.
Elle fronce les sourcils. Elle a déjà oublié. Encore.
— Papa ne va plus au travail, maman. Il a été viré, tenté-je de lui expliquer pour la centième fois.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ?
Je soupire, mes épaules s’affaissent et je n’ose pas la regarder dans les yeux.
Mon père a d’abord perdu son travail de nuit, et il en a retrouvé un peu après dans un bar pas loin de chez nous. Sauf qu’apparemment il a vite préféré boire l’alcool plutôt que de le servir.
Alors à l’heure qu’il est, il doit sûrement être sorti, ou oscillant entre le sommeil et l’ivresse, allongé dans son lit.
— Rien, maman, lui réponds-je pour ne pas avoir à rentrer dans les détails encore et encore. T’as pris tes médicaments aujourd’hui ?
— Oui. Mais qu’est-ce que tu en as à faire ?
Sa voix devient plus grave, son regard traîne un peu partout dans ma chambre, vide.
Ses yeux sont vides, vides, vides.
Elle commence à délirer, je le vois dans son attitude, ses paroles détachées, son regard lointain. Pendant les minutes qui suivent, elle parle de choses incompréhensibles d’un ton énervé, et Serp’ commence à grogner.
Comme chaque fois, j’ai l’estomac noué.
— Maman, s’il te plaît. Calme-toi, lancé-je doucement, en espérant qu’elle se taise.
Mais elle ne m’écoute pas, perdue dans son délire psychotique, et fait un pas vers moi en me pointant du doigt.
Aussitôt, Serp’ réagit et s’interpose entre elle et moi en grognant, mais elle lui lance un regard noir et lui donne un coup de pied pour le faire partir.
Je reste abasourdi face à ce geste, mais ma colère prend le dessus très rapidement. Je vois rouge, fonce sur elle et me plante juste devant, la mâchoire serrée.
Elle n’avait jamais fait ça avant. Elle n’avait jamais eu de gestes déplacés envers qui que ce soit.
— Ne t’avise pas de le toucher encore une fois, craché-je en lui lançant un regard noir.
Elle soutient mon regard, sans qu’une once d’émotion traverse ses yeux sombres.
— Dégage de chez moi.
J’écarquille les yeux dès que ces mots durs traversent la barrière de ses lèvres qui autrefois me souriaient.
Je suis complètement sonné par ses paroles.
— Quoi ?
— Tu m’as très bien comprise.
Je la regarde quelques secondes, cherchant des traces de l’amour qu’elle me portait il y a quelques années, mais il n’y a plus rien.
— Je ne te veux plus. Tu n’es qu’un abruti ! Regarde, tu as monté ce chien contre moi.
— Tu ne sais pas ce que tu dis !
Elle s’approche de moi en me lançant un regard mauvais, pointant son index dans ma direction.
— Tu me prends pour une folle, en plus ?!
C’est assez, je n’en peux plus. Elle crie trop fort. Et elle touche à mon chien. Je ne peux pas accepter ça.
Sous le coup de la colère, je m’approche de mon armoire, prends le premier sac de sport que je trouve et vide les étagères en fourrant tous mes vêtements dedans. Je récupère mon téléphone sur mon bureau, puis fais claquer plusieurs fois ma langue contre mon palais en tapant ma main contre ma cuisse.
— Serp’, ven conmigo.
Ma mère reste plantée dans l’encadrement de la porte ouverte, me regardant comme si je n’étais qu’un étranger et non son fils qu’elle vient juste de virer à cause d’une de ses nombreuses sautes d’humeur. Je la force à se décaler lorsque je fonce vers le couloir. Je dégringole les escaliers sans un regard dans sa direction, mais bientôt, je me rends compte que je n’entends plus les pas de Serp’ à côté de moi. Quand je me retourne, je lève la tête vers l’étage et vois ma mère retenir mon chien par son collier, alors que celui-ci tire pour s’enfuir.
— Si tu pars, lui reste, scande-t-elle.
— Non, il vient avec moi ! Lâche-le !
Je monte une première marche de l’escalier, bien décidé à aller récupérer mon chien, mais l’ombre de mon père se dessine tout près de la silhouette de ma mère et je m’arrête net. Il a le visage rouge et les yeux plissés lorsqu’il me regarde.
Ma respiration s’alourdit, je n’ose plus faire un pas, que ce soit en avant ou en arrière.
— ¿Donde vas3? me demande-t-il d’une voix forte.
— Me voy4.
— Entonces cómprame un paquete de cervezas y rones, hijo5.
Ma lèvre du haut tremble. Il ne comprend pas. Est-ce qu’il est sobre, au moins ?
— Papa, me voy, répété-je plus fermement.
— Y una botella de whisky, toma el dinero en la entrada6.
Je me retiens de hurler. Je me sens seul alors que mes parents se trouvent en face de moi. Ils sont là, debout en haut de ces escaliers. Ma mère ne veut pas lâcher Serp’, mon père ne veut pas lâcher l’idée de boire.
— No hay más7, ajouté-je d’une voix sèche.
Irrité que je le contredise, il élève sa voix et elle fait accélérer les battements déjà affolés de mon cœur. Serp’ aboie, tire sur son collier pour échapper à ma mère, mais elle ne le laisse pas s’enfuir.
— ¡Toma el dinero y ve a buscar algo, mierda! ¡Y cállate a ese chucho, maldita sea8!
J’ai la rage. Une haine folle qui brûle dans mon estomac. Qui consume mon être. Qui tend mes muscles et m’empêche de penser correctement.
Je fais la seule chose qui me passe par la tête. Je ne veux plus jamais les revoir. Plus jamais ! Alors je m’en vais.
Je me retourne, les yeux brouillés par les larmes qui menacent de couler, et claque la porte lorsque je sors de la maison pour de bon, avec comme seuls bagages mon sac de sport.
Putain, j’ai laissé Serp’.
Je ne peux pas le laisser…
Des larmes coulent. D’autres les suivent alors que je cours dans la rue.
Je sais que j’abandonne mon chien, mais je ne peux pas faire autrement. Je dois sortir d’ici. Je dois partir loin d’eux.
Je suis désolé, Serp’.
Je renifle fort, mais bientôt, je ne ressens que la brûlure de mes poumons alors que je refuse de ralentir.
Je ne veux plus jamais les revoir ! Je ne veux plus jamais avoir affaire à eux !
PLUS JAMAIS !



1. « Je vous ai manqué cette nuit ? »
2. « Comment tu vas ? Tu as passé une bonne journée ? »
3. « Où tu vas ? »
4. « Je pars. »
5. « Alors achète-moi un pack de bière et du rhum, fiston. »
6. « Et une bouteille de whisky, prends l’argent dans l’entrée. »
7. « Il n’y en a plus. »
8. « Prends l’argent et va en chercher, merde ! Et faites taire ce clébard, putain ! »



CHAPITRE 15
Le loup
[image: ]






Ophelia
Assise sur une chaise autour de la longue table en verre, je joue avec une mèche de mes cheveux en l’enroulant sur mon index. Je suis dans le bureau de Tiger depuis une dizaine de minutes, avec Raven et Snake.
Il doit être 16 heures et Snake a rapporté des gâteaux qu’il a posés en plein milieu de la table.
La baie vitrée est ouverte de moitié et dehors, le soleil tape contre la vitre et réchauffe la pièce. Un petit air frais s’infiltre dans le bureau et soulève les quelques feuilles éparpillées sur le bureau de Tiger, sans pour autant les faire tomber. Raven a posé une agrafeuse dessus pour qu’elles ne s’envolent pas.
Les oiseaux chantent et nous sentons d’où nous nous trouvons l’odeur de l’herbe coupée. La pelouse a été tondue ce matin. J’ai l’impression qu’on est déjà en été.
Bientôt.
La porte du bureau s’ouvre sur Tiger, suivi par Dove et Mal.
Dès qu’ils entrent dans la pièce, Dove jette une de ces ambiances froides qui me glace le sang, et Tiger la réchauffe uniquement par sa présence.
Il porte un simple tee-shirt blanc qui met en valeur ses épaules noueuses. À travers, on pourrait presque apercevoir les courbes de ses tatouages.
Il a organisé cette réunion car il avait de nouveaux éléments à partager.
Enfin, partager, surtout avec ses frères.
Normalement, je ne devais pas être là. Mais je me suis invitée. Je ne veux pas qu’on me prévienne à la dernière minute, comme c’était le cas avant.
Alors, quand Tiger me voit assise avec ses frères, son expression oscille entre l’irritation et la surprise.
Puis son regard traîne sur chaque parcelle de mon corps. Quand il revient au niveau de mon visage, je lui offre un petit sourire hésitant.
Va-t-il s’énerver ? Me virer ? Ou m’ignorer ?
Il ouvre légèrement sa bouche pour dire quelque chose, mais finalement se retient et pince les lèvres pour se retenir de sourire. Il se tourne ensuite pour lancer un regard beaucoup plus sérieux à Raven et à Snake, essayant de déterminer qui des deux a vendu la mèche. Mais ils esquivent tous à merveille le regard de Tiger.
Je suis rassurée que personne ne fasse de remarque.
Dove s’assoit en bout de table, et Mal s’approche de Snake et de Raven pour les saluer joyeusement. Ça fait longtemps qu’on ne l’a pas vu ici, et lorsqu’on l’a croisé la dernière fois à la réception d’Almanzo, il avait l’air de vouloir revenir. J’en suis heureuse. Mais aujourd’hui c’est professionnel.
Quelques minutes après, tout le monde est assis, sauf Tiger qui fouille encore dans les tiroirs de son bureau.
Fox devrait déjà être là, mais soit il a du retard, soit il a complètement oublié.
— Alors, on parle de quoi ? lancé-je joyeusement.
Je ne sais pas pourquoi je suis de bonne humeur, alors que je vais sûrement apprendre une très mauvaise nouvelle dans les minutes qui vont suivre. Du genre « on a une nouvelle mission » ou « il va encore falloir que tu nous aides, Ophelia ».
Tiger fait la grimace.
— T’étais pas censée être là, Phélie.
— Je sais, mais puisque je fais partie du gang maintenant, je…
— Non, tu fais partie de que dalle.
Snake, assis juste en face de moi, s’esclaffe sans même essayer d’être discret.
Ha, ha, ha. C’est très drôle.
— Elle a raison, Tiger, elle en fait partie, maintenant.
Le Tigre nous rejoint, affichant une expression fermée dès qu’il entend les paroles de Raven.
— On n’est pas là pour parler de ça, de toute manière.
Je soupire, me retenant de lever les yeux au ciel.
— Donc t’as du nouveau ? demande Mal.
— Non, rien. Les Royal sont discrets, en ce moment. Mais le problème, c’est que j’en ai ma claque d’attendre, donc on va y aller, on va s’inviter, et on va chercher le mec qui nous a pris notre frère.
— Magnifique plan, Tiger. On va aller loin avec ça. C’est à ça que tu penses depuis deux mois ? questionne Dove d’une voix glaciale.
— J’attends qu’ils se manifestent, rétorque-t-il d’une voix plus sèche en lançant un regard mauvais à son frère.
Je jette un coup d’oeil à Snake en face de moi.
« C’est à ça que va servir la réunion ? Un énième conflit entre Tiger et Dove ? »
Il hausse les épaules pour toute réponse.
Génial.
— Je les ai vus la semaine dernière au Cove Lounge, vous savez, le club au niveau de Lenox, lance Mal. Y avait le Prince et ses quelques sbires. Ils étaient bien bourrés. Et tu sais quoi ? Y avait même des membres des BRR avec eux.
Snake s’étrangle avec le gâteau qu’il était en train de manger, et Raven pivote sa tête vers Mal comme s’il attendait qu’il leur dise que c’était une blague.
— Sérieux ?
— Oui, oui, j’étais sobre je vous promets. Je les ai vus de loin parce qu’ils étaient dans le carré VIP, mais je vous jure qu’ils étaient ensemble.
— T’as des noms ? demande sèchement Tiger.
Mal le regarde droit dans les yeux une seconde, deux secondes, trois, quatre, dans le silence le plus total.
Finalement, Tiger soupire et s’assoit sur la chaise en bout de table, à l’opposé de Dove.
— Ouais, j’ai compris. Tu diras rien.
Mon regard jongle une minute entre lui et Mal, essayant de comprendre pourquoi Mal resterait muet comme une tombe à ce sujet, et surtout, pourquoi Tiger ne le force pas plus que ça. Certainement une des nombreuses règles tacites de leur gang, que je ne connais pas encore.
— On ne fraternise pas avec l’ennemi, lance Tiger. J’espère que c’était un ordre de la part d’Almanzo. Parce que les corrompus, on les bute.
Son ordre sec forme un nœud dans ma gorge. Il en est très clairement capable, je le sais, mais l’écouter le dire me retourne toujours l’estomac.
Soudain, la porte du bureau s’ouvre et je vois Fox entrer dans la pièce avec nonchalance. Toutes nos têtes se tournent vers lui, alors qu’il semble nous apercevoir pour la première fois.
— Pardon, je suis en retard, s’étrangle-t-il en nous voyant tous autour de la table.
— On n’avait pas commencé, Fox, siffle Snake en tirant la chaise à côté de lui en arrière pour qu’il puisse s’asseoir.
Du coin de l’œil, je vois Dove bouger sur sa chaise, la faisant grincer contre le carrelage, alors qu’il était resté immobile jusque-là comme à son habitude. Ça attire mon regard, alors je l’observe quelques secondes à peine, mais c’est suffisant pour me rendre compte qu’il ne lâche pas Fox des yeux tandis que celui-ci s’assoit à côté du Serpent.
Je suis sûre qu’il doit être en train de se retenir de sortir une remarque.
Il trouve toujours des piques cinglantes pour tacler ses frères. Quand il s’agit de Fox, ce sont des répliques beaucoup plus sèches, qui reflètent une colère sortie de je ne sais où.
Lorsqu’il tourne sa tête, nos regards se percutent et il s’aperçoit alors que j’étais en train d’observer. Il se fige un instant, puis détourne les yeux avec rapidité, ce qui m’intrigue fortement.
Il n’en a jamais rien eu à faire que je le fixe avec curiosité.
J’entends Tiger se racler la gorge, alors je reporte mon attention sur lui. J’ai tiré un trait depuis longtemps sur mon envie de comprendre Dove. Je n’y arrive tout simplement pas.
— Donc, on sait que les Royal existent toujours, mais on ne peut pas les atteindre puisqu’ils n’organisent plus rien ces temps-ci.
— Juste, Tiger, t’es au courant que lorsqu’on l’aura buté, Royal n’aura plus de fils et donc plus d’héritiers ? lance Raven.
Tiger a l’air de n’en avoir rien à faire, et ça me surprend, parce que la remarque du Corbeau était intéressante.
— Il fera comme Almanzo. Il formera des mecs qui deviendront les prochains leaders.
Je ne peux m’empêcher de demander, sachant que Tiger est proche de son patron et qu’il lui fait confiance :
— Tu en es un ?
Il ne se tourne pas vers moi lorsqu’il répond :
— Wolf en était un.
Cet aveu jette un froid sur nous.
— Si Royal perd ses deux fils, ça va foutre la merde, Tiger, souffle Raven.
— Et alors ? Vous êtes en train de me dire que vous ne voulez plus venger Wolf ?
— Non, je dis simplement qu’on aurait mieux fait de laisser la vie sauve à son frère.
— Faites-moi confiance. C’était utile.
— Pour former Ophelia ou pour la vengeance ? questionne Dove d’une voix qui laisse croire qu’il connaît déjà la réponse.
— Pour les deux, rétorque Tiger d’une voix sèche. Maintenant, on va se concentrer pour trouver le Prince, on va gentiment l’emmener dans un endroit où personne ne pourra le trouver, et on va lui faire regretter ses actes, pigé ?
— Quand ? Où ? demande Fox.
— Vous le saurez.
— Tiger, si on organise une réunion, c’est pour que tu nous donnes nos rôles et nos objectifs, siffle Snake, qu’on sache à quoi s’attendre.
— Pour le moment, ce qu’on a besoin de savoir, ce n’est pas comment on va l’enlever. Ce sont les conséquences, lance Raven. Royal sait pour Wolf et pour notre vengeance, c’est pour ça qu’il déteste nous voir traîner sur son territoire tous les cinq. Parce qu’il sait qu’on cherche son fils. Donc quand il va disparaître, Royal va nous accuser en premier. Et ça risque de retomber sur Almanzo.
Il lance ensuite un regard empli de sous-entendus à Tiger.
— Raven, j’en ai rien à foutre que ça lui retombe dessus.
— Mais il peut nous buter pour ça.
— Il ne nous a jamais empêchés de nous venger.
— Si lui et sa fille n’étaient pas impliqués, tu te rappelles ?
— Ça ne retombera pas sur lui, ça retombera sur nous. Et on est plus forts.
— Parce qu’on a la protection d’Almanzo.
— Non, parce qu’on est une famille et que les autres ne sont que des pions, réplique-t-il sur un ton sec.
Il lance un regard brûlant à ses frères, les dissuadant de répondre, alors ils se taisent tous.
— Ouais, bon, si on récapitule, faut kidnapper le Prince on sait pas comment, pour l’emmener on sait pas où, pour lui faire on sait pas quoi, siffle Snake avec une expression dépassée, ce qui fait rire Mal.
— Il faut encore que je règle quelques petites choses et vous en saurez plus.
Fox se penche et tend son bras au centre de la table pour prendre un gâteau, alors que Snake commence à s’étirer, puis il se lève le premier.
— Bon, encore une réunion qui n’a servi à rien.
— C’est pour bientôt, au moins ? demande Raven à Tiger.
— On est en été la semaine prochaine, non ? lui répond celui-ci.
— Ouais.
— Alors ce sera très bientôt.
Raven semble capter un truc, puisqu’il ouvre la bouche qui forme un « oh » compréhensif. Je lance ensuite un coup d’œil à Tiger, tentant de comprendre à partir de quand j’ai loupé un truc.
— Tu l’avais prévu, hein ? lui lance le Corbeau.
— Je vous l’ai dit, faites-moi confiance.
Tout le monde se lève et je les regarde, déboussolée. Cette réunion n’a servi à rien, si ce n’est à m’embrouiller encore plus. Et ils ne cherchent pas d’autres réponses ? Comment font-ils ? Moi, je meurs d’envie de tout comprendre.
Lorsque je me mets debout, Tiger me retient deux minutes.
— Je ne pense pas qu’on aura besoin de toi pour la prochaine mission.
Je tourne ma tête dans sa direction, interpellée.
— Ah bon ?
— Ouais. Mais tu peux toujours nous accompagner.
Je suis d’abord soulagée par cette nouvelle, mais je me pose très vite plein de questions. S’ils n’ont plus besoin de moi, pourquoi irai-je avec eux ?
— Tu es en train de me tester ? questionné-je.
Il ne répond pas.
— Tu es en train de me tester, Tiger.
Il m’offre alors un de ses sourires en coin qui me charment.
— Peut-être.
Bon sang, oui, il est clairement en train de me tester. Je m’éloigne de la table en soupirant. Je ne vois pas pourquoi je les suivrai s’ils n’ont pas besoin de mon aide, mais...
Malgré moi, j’hésite.
Je sors du bureau, juste après Fox. Et justement, ça me donne un bon prétexte pour lui parler.
— Fox ?
Il se retourne, surpris. Je ferme la porte derrière moi, laissant Tiger, Dove et Mal seuls dans le bureau. Snake et Raven ont déjà dévalé les escaliers et il ne reste plus que nous deux dans le couloir.
Le Renard m’offre un sourire radieux et je le rejoins pour être à ses côtés.
— Je voulais te poser une question.
— Quelque chose que Tiger ne veut pas te dire ? Si ça a un rapport avec cette réunion, je t’arrête tout de suite, je n’ai pas plus d’informations que toi.
Je lui offre un sourire amusé. Il commence à me connaître, mais pour une fois, il ne s’agit pas de ça.
— Non, non. C’est quelque chose qui a à voir avec toi.
Il écarquille les yeux, ne s’y attendant apparemment pas.
— Oh, je crois t’avoir tout dit la dernière fois.
Cette soirée-là, j’en ai appris plus sur lui que sur tous ses autres frères réunis, y compris Tiger.
— Ce n’est pas… ça.
— Tu me fais peur.
Je laisse un petit rire s’échapper de mes lèvres pour détendre l’atmosphère, alors que nous nous rapprochons de l’escalier.
— Vous avez des problèmes, Dove et toi ?
Il s’arrête, pivote dans ma direction et me lance un regard interrogateur.
— Non. Pourquoi ?
Je suis rassurée, mais toujours pas satisfaite.
— Oh, rien. Juste comme ça.
Il se tourne pour partir vers l’escalier, mais je l’interromps avant qu’il ne s’éloigne.
— Tu es sûr ?
— Mais oui.
Je pince alors les lèvres, ne sachant pas comment amener le sujet.
Je me rapproche de lui pour être discrète, même si je sais que Snake et Raven sont sans doute déjà dans le salon avec Stella, et que les trois autres sont enfermés dans le bureau.
— Je… Bon, ça fait quelques mois que je vous connais et je commence à comprendre comment Dove fonctionne. Il est distant avec ses frères, mais il l’était particulièrement avec toi au début. Et je me souviens d’avoir été surprise par votre attitude alors que vous étiez censés entretenir des liens fraternels.
Il tente de m’interrompre, mais je le devance.
— Je sais que c’est compliqué dans une famille de s’entendre avec tout le monde, et peut-être qu’il s’est passé des choses entre vous dont je n’ai pas connaissance. Et je ne vous juge pas là-dessus, c’est votre vie privée. Mais en ce moment, j’ai plutôt l’impression que… Enfin, c’est peut-être débile, sûrement même, mais Dove il… Ça fait quelque temps qu’il se comporte bizarrement.
— Il est toujours bizarre, Ophelia, me contredit-il aussitôt. Il est comme ça avec tout le monde, même avec nous, ses frères.
Je commence à me triturer les doigts, embêtée. Ce n’est pas ce que je veux lui faire comprendre.
— Non, je veux dire, plus précisément avec toi. Il se comporte bizarrement avec toi.
Il pâlit à la vitesse de la lumière. Ça en est presque impressionnant.
Puis il se met à rire, et je ne sais pas si c’est parce qu’il trouve idiot ce que je viens de lui dire ou si c’est pour détendre l’atmosphère.
— T’es bien la première à me dire ça.
— Je vois ça. Mais bon, peut-être que je me suis trompée.
— Ouais, on n’a aucun problème tous les deux. Il est juste… Dove. Et je suis Fox. Pas très compatibles.
Mais frères quand même, je me retiens d’ajouter.
Je suis légèrement déçue de m’être trompée, voire d’avoir imaginé des choses, mais c’est peut-être seulement mon cerveau qui m’a joué des tours.
J’acquiesce, alors qu’un bruit retentit à l’autre bout du couloir. Je regarde par-dessus l’épaule de Fox, pour voir Dove sortir du bureau de Tiger.
Je me gratte le cou, toujours angoissée quand je le vois et que Tiger n’est pas dans les parages. Je ne me sens vraiment pas à l’aise avec lui, c’est dingue.
Je n’ose même pas avertir Fox de sa présence.
Lorsque Dove nous voit, tous les deux en plein milieu du palier, son expression ne laisse rien transparaître. Je n’arrive jamais à savoir à quoi il pense, ou ce qu’il ressent.
Fox se retourne en entendant quelqu’un arriver dans son dos, et il croise directement le regard glacé de Dove. Ils s’observent quelques secondes et, bon sang, j’aurais juré voir quelque chose dans les iris bleus de la Colombe.
Mais Dove passe rapidement devant nous, et lorsque ses yeux glissent ensuite sur moi, ses pupilles glacées s’ancrent dans les miennes pour ne plus bouger. Il me fixe. Des frissons naissent sur mes bras, remontant jusqu’à ma nuque d’une façon désagréable.
Je me demande comment ses frères font pour ne pas être impressionnés par son attitude indifférente, presque insensible.
Je suis surprise lorsque je l’entends me lancer, d’un ton tout sauf amical :
— Je ne sais pas ce que tu lui as dit, mais t’es en train de le faire paniquer.
J’écarquille les yeux. Il est en train de me menacer, là ?
Il nous tourne simplement le dos en descendant les escaliers, n’attendant aucune réponse de ma part. Je le regarde silencieusement rejoindre ensuite l’ascenseur, avant de disparaître à l’intérieur la seconde d’après. Je lance aussitôt un coup d’œil entendu à Fox à côté de moi.
— Tu vois ?
Il a croisé ses bras sur son torse et a fait mine que tout allait bien.
— Quoi ?
— Il n’aurait jamais fait ça, avant. Il n’était pas sarcastique comme d’habitude. Il était sérieux. Je veux bien que vous vous connaissiez depuis plus longtemps que moi, mais mince, tu ne le vois pas ?
Il hausse les épaules.
— On est frères. C’était une blague. Ça l’amuse de me voir paniquer.
Je soupire. Le pire, c’est que je sais que Fox y croit. Mais Dove était définitivement sincère. Je suppose qu’il n’arrive pas à le voir.
— J’ai failli me faire tuer, m’exclamé-je.
— Moi aussi, et pas qu’une fois.
Il commence à s’avancer vers les escaliers, mais je le suis de très près.
— Il n’a jamais été comme ça, même pas pour Tiger, ajouté-je en descendant les premières marches.
— Comment ça, « comme ça ».
— Je ne sais pas. Dissuasif. Protecteur.
— Dove n’est protecteur avec personne, Ophelia, à part avec sa petite personne.
Je vois qu’il commence à perdre patience, sa voix se fait plus sèche, et je ne veux pas qu’il me fasse la tête. Alors, tant pis, je décide de laisser tomber. S’il y a bien une personne que je ne veux pas froisser, c’est Fox.
— Parfait, c’était juste pour savoir.
Nous terminons de descendre les escaliers, et arrivé en bas, il m’offre un petit sourire.
— Désolé. Mais t’as eu ta réponse, OK ?
Ouais, j’ai eu ma réponse.
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Nous avons rejoint Raven, Snake et Stella dans le salon. Puis le soir, Tiger a cuisiné pour tout le monde et nous avons tous mangé ensemble. Il manquait Dove, bien sûr. Il est parti directement après la réunion, et on ne l’a plus revu. Comme un fantôme, il va et vient sans prévenir.
Après manger, Fox a décidé de rester pour regarder un film avec Stella, Raven et Snake sont rentrés chez eux, et je suis remontée dans ma chambre.
Je n’étais pas vraiment fatiguée, mais j’avais envie de passer un peu de temps seule.
Après avoir pris une douche et enfilé un bas de pyjama rouge à carreaux et un simple tee-shirt gris, je retourne dans ma chambre et reste plantée comme une idiote devant mon lit.
Je n’ai pas vraiment envie d’aller me coucher maintenant. Mais je n’ai pas non plus envie d’aller dans le salon et de regarder un film avec ma sœur et Fox.
J’ai simplement envie d’aller le voir.
Je soupire, m’approche de mon lit et défais la couette du côté droit.
Il doit certainement être en train de ranger sa cuisine pour qu’elle soit impeccable, ou dans son bureau à réfléchir à une vengeance qu’il n’a visiblement pas mise au point, vu le nombre d’informations qu’il nous a donné tout à l’heure.
« Faites-moi confiance, j’ai tout prévu. » Ouais, c’est ça.
Je ne sais pas pourquoi, mais je ne le crois pas du tout. Je ne sous-estime pas ses capacités – enfin, peut-être bien que si –, mais je suis juste sceptique. Ça arrive, non ?
Ce qu’il nous a dit n’était pas clair.
Je tapote mon coussin pour lui redonner du volume, puis j’en pique un du côté de Stella et le place par-dessus le premier. J’aime bien dormir avec deux coussins.
Sur la table de nuit, j’ai au préalable posé une plaquette de somnifères et un verre d’eau au cas où je n’arriverais pas trouver le sommeil.
Je m’assieds sur le lit, calant mon dos contre les deux coussins, et replie les genoux pour les ramener contre ma poitrine. Je laisse ensuite mes yeux divaguer sur les chaussettes au motif de grenouilles que j’ai piquées à Stella. Enfin, « piquer » n’est pas le bon terme. Je suis sûre qu’elle aurait même pu me payer pour que je les lui vole, tellement elles sont moches.
Et si j’allais le voir pour lui demander de m’en dire plus ? Je pince les lèvres en secouant la tête.
Mauvaise idée.
Premièrement, il ne va rien me dire de plus.
Deuxièmement, je ne sais pas où il est, et je n’ai pas envie de le chercher dans toute la maison.
Troisièmement, il va croire que ce n’est qu’une excuse pour le voir, il est tellement égocentrique parfois…
Je soupire, comprenant que c’est exactement pour le voir que j’ai choisi cette excuse… Et avant que je l’aie complètement décidé, mes pieds me guident hors de ma chambre.
Ce n’est pas un crime de vouloir passer du temps avec lui. Et puis, ce n’est pas vraiment ça. C’est juste que je m’ennuie. Et je n’ai pas sommeil. Donc je m’occupe. Voilà tout.
J’atterris bien vite sur le palier, plongé dans l’obscurité. Dehors, il fait nuit, et il n’y a aucune lumière qui éclaire le couloir. J’entends seulement au loin les voix de la télé au salon, mais la cuisine n’est pas allumée. J’en déduis alors qu’il ne doit y avoir que Fox et Stella en bas.
Quand je tourne ma tête pour observer le couloir de son côté, je vois un faisceau de lumière apparaître sous la dernière porte tout au fond, celle de sa chambre. Je n’ai pas besoin de chercher plus que ça, je sais qu’il se trouve à l’intérieur.
Alors je m’aventure doucement jusque là-bas, mais dès que je dépasse les escaliers et m’approche de son couloir, la lumière s’éteint.
Mince.
Il se couche déjà ?
Quelle heure est-il ?
Je n’ai même pas songé à vérifier.
Mais si ma sœur et Fox sont toujours debout, c’est qu’il ne doit pas être si tard que ça. Il est peut-être simplement allé dans sa salle de bains. Ou dans son dressing. Je suis sûr qu’il est capable d’avoir une routine du soir « je vide toutes mes armoires pour plier mes vêtements comme il faut avant d’aller dormir ». Je rigole toute seule en pensant à ça.
Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi maniaque. S’il m’entendait, il me dirait que je ferais mieux d’être comme lui plutôt que de laisser traîner mes affaires partout dans la maison.
J’avance jusqu’à sa porte, frappe et attends une réponse, les bras le long du corps, avec une appréhension grandissante, mais rien ne vient. Je décide de frapper trois fois de plus. Tant pis, s’il ne se passe rien, je repars.
Et c’est le cas.
Alors je fais demi-tour en soupirant, regrettant de ne pas l’avoir rejoint plus tôt. Ou directement après manger. J’aurais pu rester avec lui un peu plus.
Je me fige lorsque j’entends le bruit d’une poignée s’abaisser, et un large sourire naît sur mon visage.
— Tu sais que j’aurais presque parié que tu viendrais ?
Je me retourne lentement. Il a changé de tee-shirt, optant pour un de couleur noire cette fois-ci, et un peu plus large que celui qu’il portait cet après-midi.
Il n’a pas allumé la lumière de sa chambre et le couloir est toujours plongé dans la quasi-totale obscurité, alors je ne le vois pas très bien. J’aperçois simplement les contours de son visage, et son début de barbe qui mange sa mâchoire carrée.
— Laisse-moi deviner. Ta première question va être : « Est-ce que tu peux m’en dire plus sur ton plan, Tiger ? », lance-t-il en prenant une voix aiguë et agaçante qui ne me correspond pas du tout.
Je fronce les sourcils, légèrement irritée que ce soit ce qu’il pense de moi – et qu’il soit si proche de la vérité.
— Et ta réponse sera « j’ai cherché pendant deux mois mais je n’ai toujours pas de plan », répliqué-je d’un ton tout aussi énervant en me demandant si je ne ferais pas mieux de retourner dans ma chambre.
Mais il me lance ce petit sourire en coin qui me retient. Un petit sourire satisfait. Un petit sourire qui fait naître des milliers de papillons dans le creux de mon ventre.
J’avais oublié à quel point il était beau quand il arrêtait de faire la gueule.
D’un geste, il m’invite à entrer. Je n’hésite pas.
La pièce n’est éclairée que par sa baie vitrée et le croissant de lune caché derrière quelques nuages. Il referme la porte et j’en profite pour me tourner dans sa direction et lui demander :
— Tu allais dormir ?
— Non, j’étais dehors.
Je jette un coup d’œil au balcon, avec une vue imprenable sur la forêt s’étalant sur plusieurs kilomètres, puis reporte de nouveau mon attention sur lui.
— Et qu’est-ce que tu faisais ?
Il s’approche de la baie vitrée et la fait coulisser, laissant un courant d’air me frigorifier.
— T’es vraiment venue pour savoir ce que je foutais ou tu comptes tourner autour du pot ?
Avant, son manque de tact me dérangeait un peu. Mais maintenant, j’aime bien qu’il n’ait pas de filtre.
— J’étais venu te demander si tu avais réellement un plan ou non. Histoire d’arrêter de me torturer avec toutes mes questions et d’arriver à dormir.
— C’est bien ce que je me disais.
Il fouille dans la poche de son jean et en tire un paquet de cigarettes, puis il sort sur son balcon et s’arrête deux secondes plus tard pour me lancer un regard furtif.
— Au cas où tu voudrais me suivre dans cette tenue, tu vas avoir froid.
Les nuits sont toujours aussi fraîches. Je m’empêche de lui faire remarquer qu’il n’a lui aussi qu’un tee-shirt, et l’observe s’approcher de la rambarde du balcon.
Il n’a pas répondu à ma question.
J’oublie ce détail et m’assieds sur le lit, alors que je le vois se tourner pour me faire face, appuyant le bas de son dos contre la barrière, et croisant ses chevilles d’un air décontracté.
Il tient entre son index et son majeur la cigarette dont l’extrémité est embrasée. La couleur orange rayonne dans l’obscurité.
Je profite du fait que la baie vitrée soit entrouverte pour lui parler.
— Alors, ce plan ?
Il porte sa cigarette à ses lèvres, et libère ensuite de la fumée par le nez, sans me quitter des yeux.
La faible clarté nocturne suffit à éclairer partiellement son visage, et ses yeux de flammes qui me sondent intensément. Finalement, il lâche :
— Il existe.
— Tu m’en dis plus ?
— Non.
Je pince mes lèvres, déçue, et croise les bras lorsqu’une brise fraîche s’immisce dans la chambre par la vitre ouverte et me fait frissonner.
— Plus tard, ajoute-t-il un peu moins sèchement.
— Pourquoi tu voulais attendre l’été pour ça ?
Quand Raven a demandé la date et que Tiger lui a répondu que ce serait bientôt l’été, le Corbeau a compris quelque chose qui m’a totalement échappé.
Tiger apporte sa cigarette à ses lèvres une nouvelle fois, puis il se tourne sur le côté et écrase le mégot contre la rambarde.
Elle n’aura pas duré longtemps.
Il la jette dans un pot de fleurs vide avant de rentrer dans sa chambre, fermant la baie vitrée derrière lui. Puis il allume la lumière en appuyant sur l’interrupteur juste à côté de la vitre, m’éblouissant.
Je prends quelques secondes pour m’habituer avant de pouvoir rouvrir les yeux. Il se tient face à moi, et comme je suis assise sur son lit, il paraît encore plus immense.
— Parce que c’est bien, l’été, répond-il finalement. Il fait chaud.
Il traverse sa chambre et je le suis du regard en tournant sur le lit pour ne pas le perdre de vue. Il disparaît dans une pièce que je pense être sa salle de bains, mais il laisse la porte ouverte.
— Alors pourquoi tu voulais attendre qu’il fasse chaud ?
Depuis la salle de bains, je l’entends me lancer :
— Tu comptes arrêter de me faire chier avec toutes tes questions, un jour ?
Il ne voit pas ma mine offusquée, mais je le suis.
J’entends de l’eau couler, puis je le vois sortir en se brossant les dents.
— C’est toi qui m’as laissée entrer, je te signale.
— Quelle erreur de ma part, baragouine-t-il, le dentifrice rendant ses paroles presque incompréhensibles.
Je laisse un léger rire s’échapper de mes lèvres et attends qu’il ait fini de se brosser les dents pour reprendre. Lorsqu’il revient dans la chambre, je me suis assise en tailleur sur son lit et joue avec un fil qui dépasse de l’ourlet de mon pantalon de pyjama.
Tiger contourne son lit, et je sens le matelas s’affaisser, signe qu’il vient de s’y poser. Je me tourne alors vers lui et vois qu’il a calé son dos contre la tête de lit et a croisé ses bras.
— Je t’empêche de dormir ? questionné-je.
— Non, je n’allais pas me coucher tout de suite.
Puis il fait un geste qui me surprend. Il tapote la place à côté de lui, et je n’hésite pas une seconde.
Après une longue minute de silence, il prend la parole :
— Ça va bientôt faire un an qu’il est mort.
Surprise par cet aveu soudain, je tourne la tête dans sa direction et ne rencontre pas son regard mais son profil. Son nez droit, ses cheveux bruns mi-longs et ses quelques mèches qui retombent devant ses yeux.
Il fixe un point imaginaire face à lui.
— Tu devais tenir énormément à ton frère pour avoir autant envie de le venger, murmuré-je d’une voix incertaine, craignant de m’y prendre mal.
— C’était mon double. Bien sûr que je le vengerai.
Il se tourne dans ma direction et je rencontre alors ses yeux de flammes que je ne peux pas quitter. Il est beaucoup plus près, maintenant. J’aime bien être si proche de lui. Je l’entends respirer. Je me dis alors que je pourrais tendre mon bras vers sa poitrine et tenter de sentir son cœur battre sous ma main.
Juste pour la Ophelia d’avant, qui se demandait s’il en avait réellement un.
— Est-ce que tu peux me parler de lui ?
— Pourquoi ?
— Parce que j’aurais aimé le connaître.
Il hausse les épaules et reporte son regard sur la porte d’entrée de sa chambre, en face de lui.
— Tu ne l’aurais pas aimé.
— Ah bon ?
— Il était encore plus autoritaire que moi, et il avait une mentalité… spéciale.
Quand il me dit ça, il attise ma curiosité et ça me donne encore plus envie de tout savoir.
— Il aimait beaucoup le pouvoir. Il voulait remplacer Almanzo et être à la tête du gang. C’était son rêve.
— Je suis sûre qu’il aurait pu y arriver.
— Oh que oui. Il était fait pour ça. Il le voulait tellement. Au départ, il n’y avait que ça qui comptait.
Il fait craquer les articulations de ses doigts, me montrant involontairement à quel point il est tendu.
— S’il savait que je suis assis dans mon lit avec toi et que je te parle de lui… Il m’aurait tellement charrié.
— Je crois qu’il nous voit et qu’il est en train de se foutre de ta gueule, là.
Il esquisse un petit rictus et ça me fait sourire à mon tour.
— J’aime bien quand t’es comme ça, soufflé-je.
— Comment ?
— Doux.
— Arrête, tu vas me faire gerber.
Je m’esclaffe sans indiscrétion, et mes yeux s’ancrent de nouveau dans les siens, flamboyants. J’ose, pour la toute première fois, lever mon index vers lui et le poser doucement sur la cicatrice qui fend son visage et qui lui donne des airs encore plus durs.
— Tu t’en rends peut-être pas compte mais tu l’es souvent, lâché-je à voix basse.
— Avec toi, complète-t-il.
— Oui, avec moi.
Je suis la trace blanche de sa cicatrice, et lorsque je m’approche de son œil droit, il ferme les paupières. Je termine mon chemin jusqu’à sa joue, là où elle s’arrête.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Il rouvre les yeux alors que j’éloigne ma main de son visage, et on se regarde sans broncher.
— Mystère.
Je soupire, un peu navrée qu’il ne veuille pas se confier plus que ça. Mais je persiste, voulant recueillir un maximum d’informations.
— Tu avais quel âge ?
— Dix-sept ans.
— J’aimerais en savoir plus sur toi.
Voyant qu’il ne répond rien, j’ajoute :
— Je peux te dire tout ce que tu veux savoir de moi.
— J’en sais déjà beaucoup, tu sais.
— Tu vas me dire que tu as fait des recherches, c’est ça ?
— Je n’allais pas accueillir une étrangère dans ma baraque, tu crois quoi ?
— Ah, donc t’as vraiment fait des recherches !
Il hausse les épaules, sans me répondre par un oui ou non clair et net. Je prends alors ça pour un oui. J’y crois pas…
Il tourne complètement sa tête vers moi. Nos regards se croisent et s’accrochent.
— Et j’ai appris qu’un connard t’avait trahie.
J’écarquille les yeux en comprenant qu’il parle de Chad.
— Tiger…
Il rapproche son visage du mien, mais repenser à lui me rappelle de très mauvais souvenirs. Sa mort. Mon arrivée ici. Toutes ces angoisses. Cette peur incessante qui me tenaillait le ventre. Je tourne ma tête vers la gauche, alors il en profite pour venir coller son nez contre ma tempe et me mordre doucement la joue. Je ne peux pas retenir le sourire qui se dessine sur mes lèvres, et quand j’essaie d’éloigner mon visage de lui, c’est peine perdue. Il me retient. Je sens son souffle contre ma joue et son haleine mentholée.
— Alors je l’ai buté, souffle-t-il.
Je fais non de la tête.
— C’est Almanzo qui l’a fait.
— Ah ouais, tu crois ?
Mon cœur fait des bonds incontrôlables dans ma poitrine lorsque j’entends sa voix joueuse. Elle me fait douter.
— Mais il m’a dit que…
— Il peut raconter tout ce qu’il veut, c’est moi qui ai fait le sale boulot à sa place, comme chaque fois. Almanzo ne se salit pas.
Il rapproche ses lèvres de mon oreille et murmure :
— Et, crois-moi, je ne regrette rien.
Je fronce les sourcils.
— Mais…
— Il t’a menti, manipulée et balancée. Alors je t’ai vengée.
Je secoue la tête de droite à gauche.
— Tu ne me connaissais même pas.
On se regarde un instant les yeux dans les yeux, et voyant qu’il ne réplique pas, je comprends que j’ai tort.
— Attends… Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Tu crois que ce n’est qu’à partir du moment où tu t’es retrouvée mêlée au gang qu’Almanzo a voulu te protéger pour se préserver ? Il te surveille depuis ta naissance. De loin, par l’intermédiaire de ses hommes, mais il a toujours veillé à ce que tu ne lui apportes pas d’emmerdes.
J’écarquille les yeux, n’entendant que mon cœur battre de plus en plus vite. Quoi ?
— Comment ça ? Je croyais qu’il n’avait commencé à s’intéresser à moi seulement à partir du moment où Chad a vendu la mèche à mon sujet.
Je déglutis, essayant de rassembler toutes ces informations.
— Et toi… ? Depuis quand… ?
— Depuis que ton père me fait assez confiance pour me confier la vie de sa fille.
Je mets du temps à réagir. Je ne sais pas trop quoi en penser.
Il me surveillait ?
C’était lui qui avait en charge ma protection, avant ? C’est pour ça que je suis allée chez lui par la suite ?
— Et Stella ?
— Il a toujours eu une préférence pour toi. Mais on ne l’a pas quittée des yeux elle non plus, on n’était pas cons à ce point.
Dès que j’entends le « on », je me pose directement la question.
— Attends, tes frères, ils… étaient là ?
— Pas vraiment. Ils étaient vaguement au courant, mais ils n’étaient pas assignés à la mission. C’était juste Wolf et moi. Tous les deux, on traînait pas mal dans votre quartier pour vérifier si tout allait bien.
Avec Wolf ?
Il me surveillait avec Wolf.
Pendant quelques secondes, c’est le silence complet dans la chambre. J’essaie de trier toutes les informations que j’ai reçues, de les assimiler et surtout, de les comprendre et de faire le lien avec ma vie actuelle.
— Je vais encore apprendre des choses surprenantes à ton sujet ou c’est fini ?
— Mystère.
Encore cette réponse floue.
Je soupire, puis m’approche de lui et pose doucement ma joue contre son épaule.
— C’est dommage que je ne t’aie pas connu avant, murmuré-je en repensant à toutes ces années où il savait que j’existais, alors que moi non.
Tout ce temps qui me semble perdu. Surréaliste, aussi.
— Ce n’était pas le bon moment.
Je sens son bras bouger contre moi, alors j’éloigne mon visage et il en profite pour le passer par-dessus mes épaules et me rapprocher de lui.
— Les choses changent, soufflé-je en repensant à mon arrivée chez lui.
Je cale ma joue sur son torse. La chaleur qui émane de son corps suffit à me réchauffer, et je me presse encore un peu plus contre lui.
— Ouais, les choses changent…

[image: Image]






Wolf
ONZE ANS PLUS TÔT
Quand j’ai rencontré Tiger, j’étais dans le bureau du patron.
J’étais entré dans le gang presque un an plus tôt, et j’avais réussi à sortir du lot de ses nouvelles recrues. Assez pour qu’il me fasse venir jusqu’à lui pour m’annoncer une nouvelle mission beaucoup plus importante.
— On est en train de négocier un très gros achat d’armes, m’avait-il dit d’un ton sérieux.
— Quel genre ?
— Fusils d’assaut, pistolets automatiques, lance-roquettes, revolvers…
Je n’ai pas demandé le prix, ça ne m’intéressait pas.
— Quand est-ce que vous pensez que ce sera négocié ?
— Dans les prochains jours. Donc tiens-toi prêt pour le transfert. Si tout va bien, je te transmettrai l’adresse de l’échange. En attendant, je te mets en relation avec les hommes qui t’accompagneront.
— Je peux le faire seul.
Il a ricané, entre amusement et mépris. J’admirais le pouvoir qu’il avait sur moi et sur tous ses hommes.
— J’aime ton tempérament, mais tu ne te rends pas encore compte de la difficulté de ta mission, surtout pour un gamin de ton âge. Enfin, tu le sauras bien vite.
Je me foutais de qui étaient ces hommes, tant qu’ils ne m’empêcheraient pas de faire mes preuves. Cette mission était une occasion parfaite pour moi pour que le patron se rende compte à quel point je pouvais faire du bon travail, et qu’il me garde encore plus près de lui.
Dans mon dos, j’ai entendu brusquement la porte s’ouvrir. J’ai été surpris, parce que frapper avant d’entrer était une des règles principales, surtout pour accéder au bureau d’Almanzo. J’avais déjà été chanceux de le rencontrer, j’étais curieux de voir quelle était cette personne qui se permettait de pénétrer dans la pièce sans s’annoncer.
Et quand j’ai tourné la tête pour regarder qui était l’intrus qui s’était permis un tel délit, j’en étais sûr, ce ne pouvait pas être un de ses bras droits ou un de ses hommes de confiance.
C’était qui, ce type ?
Je l’ai regardé d’un mauvais œil. D’un très mauvais œil. Pas parce qu’il ne m’inspirait pas confiance. Ou parce qu’il avait l’air mauvais. Mais parce qu’il était jeune, qu’il avait sûrement le même âge que moi et que je détestais m’apercevoir que je n’étais pas le seul encore mineur dans le gang.
J’aimais l’idée de n’avoir que dix-sept ans et d’être déjà si proche du patron de l’un des gangs les plus mortels de New York. Je savais que c’était ma destinée, et qu’un jour je prendrais la place d’Almanzo. J’en étais sûr. J’étais fait pour ça.
Mais qui était ce mec qui venait juste de s’introduire dans le bureau de mon chef sans même s’annoncer ?
Dès qu’il avait mis un pas ici, les gardes se tenant de chaque côté de la porte ont braqué leur arme dans sa direction.
Je lui ai lancé un regard noir, l’observant des pieds à la tête. Il avait la même apparence que moi : des vêtements sombres, aucun bijou et aucune ride. Il était jeune. Merde, ça faisait de lui un réel concurrent. Je le détestais déjà.
Ses yeux brillaient d’une lueur flamboyante. Il avait l’air confiant. Comme s’il était chez lui ici. Je brûlais d’envie de lui montrer le contraire.
Ça allait devenir mon royaume, un jour. Il n’avait pas à se comporter de la sorte.
— Il y a des règles ici, Tiger. On n’entre pas dans mon bureau comme dans un moulin, a tonné le patron en ordonnant à ses hommes de baisser leur arme d’un signe de la main.
J’ai lancé un regard à mon patron, presque abasourdi face au comportement de ce prénommé « Tiger ».
En plus, ce connard m’avait volé un surnom que je pensais unique !
Wolf. Je m’étais prénommé Wolf tout seul, parce que ça faisait classe, différent des autres et que ça me représentait. Symbole de liberté et d’indépendance. J’étais seul et libre. Et j’allais conquérir le monde sans l’aide de personne.
Mais voilà qu’un type débarquait avec un meilleur nom que le mien. J’avais envie de l’étriper.
— Il vient d’arriver, m’a annoncé mon patron. Il a encore beaucoup de choses à apprendre.
Je me suis tourné de nouveau vers le mec. Il se tenait droit devant la porte qu’il n’avait même pas refermée, et m’ignorait totalement. Bon, qu’est-ce qu’il voulait ? Ici, ce n’était pas la garderie.
J’ai cédé à la tentation et ai demandé d’une voix que j’espérais détachée, et non empreinte de curiosité :
— Qui est-il et qu’est-ce qu’il vient faire ici ?
— Je lui ai demandé de venir. Voilà l’un des hommes avec qui tu vas devoir assurer le transfert.
J’ai failli m’étouffer.
Mais dites-moi que je rêve.
Je voulais répliquer qu’il s’agissait plus d’un gosse que d’un homme, mais je savais qu’on avait le même âge et que cette réplique allait me retomber dessus.
— Lui ?
Je m’étais peut-être exclamé trop fortement, mais c’était sorti tout seul. C’était quoi, ce foutage de gueule ?
Je devais être le plus jeune pour pouvoir faire mes preuves plus facilement. Comment le patron pourrait enfin voir que je valais le coup si un mec du même âge que moi allait aussi devoir prouver sa valeur et ses compétences ?
Le patron a acquiescé avant de me faire comprendre que notre conversation était terminée et qu’il était temps pour moi que je m’en aille.
Je me suis tourné, suis passé juste à côté de lui pour sortir de la pièce. Il m’a regardé de travers, ses yeux brûlaient de flammes intenses que je mourrais d’envie d’éteindre. Je ne l’ai pas lâché du regard, ne voulant pas me laisser intimider une seule seconde, et j’ai eu l’impression que ce contact avait duré des heures.
Puis j’ai dû détourner les yeux et suis sorti en silence du bureau, les poings et la mâchoire serrés.
M’apercevoir qu’il était plus grand que moi de quelques centimètres avait fini par m’achever. Je crevais de jalousie.
J’ai entendu le patron lui dire quelques mots, puis quand j’ai tourné au bout du couloir, la porte de son bureau s’est refermée au loin. J’entendais ses pas dans mon dos, et ça me mettait encore plus les nerfs.
Je ne voulais pas me retourner, mais j’avais besoin de lui parler pour savoir s’il allait être un adversaire de taille ou s’il paraissait plus dangereux que ce qu’il n’était vraiment.
Alors j’ai ralenti la cadence. Cette partie du couloir n’était surveillée par aucun garde, ce qui pouvait s’avérer utile. Je l’entendais se rapprocher. Il marchait d’un pas assuré. Je me suis décalé, frôlant l’un des murs, et quand je l’ai vu dans ma vision périphérique me passer devant, je me suis tourné brusquement vers lui et l’ai empoigné par le col pour le pousser contre le mur.
J’espérais qu’il serait surpris par mon geste, mais il a dégainé son arme d’une vitesse qui m’a stupéfié et mon souffle s’est coupé. Il a pointé son canon froid sur ma tempe, alors que j’avais mes mains accrochées au col de son tee-shirt. Merde !
Je me suis décalé aussi vite que je lui avais foncé dessus et lui ai lancé un regard assassin. Pendant deux secondes, on s’est simplement regardés sans rien dire. Ma poitrine se soulevait fortement, tandis que lui paraissait bien plus calme.
Merde et merde ! Qui était ce mec aux réflexes fous et à l’attitude si contrôlée ?
— Tu testes la marchandise ? a-t-il soudainement demandé en laissant un sourire en coin naître sur ses lèvres.
J’allais l’étriper.
Il a rangé son arme dans son dos et m’a observé longuement, m’analysant de la tête aux pieds comme je l’avais fait un peu plus tôt avec lui.
— Je suis au moins rassuré de ne pas être tombé sur un con.
— J’aimerais pouvoir en dire autant, ai-je craché en soutenant son regard lorsque ses yeux brûlants se sont ancrés dans les miens.
On s’est affrontés quelques instants, je réfléchissais à toutes les manières possibles de lui faire part de mon hostilité envers lui, alors qu’il pensait sûrement à comment me tuer dans ce couloir sans se faire choper par le patron.
Cette haine brutale, je l’avais sentie vite et fort. Vite, parce qu’elle avait débarqué alors même qu’il venait tout juste d’entrer dans le bureau du chef. Fort, parce que j’avais envie de lui massacrer le visage, de lui broyer les os et les membres un par un.
Je détestais la concurrence.
Et, putain, ce mec était un concurrent de taille. Et mon coéquipier, par-dessus le marché.
Je voulais, je souhaitais, je rêvais de la reconnaissance de mon patron. Apprendre qu’il m’avait assigné à une mission d’une si grande importance, un transfert d’armes à sûrement plusieurs milliers de dollars, m’offrait une parfaite occasion de lui montrer que j’étais digne d’être de son côté. Il me fallait avoir une place au sein de ce gang, faute d’en avoir trouvé une dans la société.
Et ce mec allait rendre ça plus compliqué que je ne l’avais calculé.
J’avais la rage.
Je devais lui montrer qui commandait avant qu’il ne nous bouffe, moi et mes espoirs de monter dans l’estime du patron.
Alors j’ai tendu mon bras dans sa direction pour l’inviter à me serrer la main, à faire la paix, mais ce chien n’était pas dupe. Il a laissé un ricanement résonner dans ce long couloir vide en faisant jongler son regard entre ma main ouverte et mon visage.
— Tu me prends vraiment pour un con, alors ?
Il a fait un pas dans ma direction. Je ne bronchais pas, pourtant, mes sens étaient en alerte. Je ne savais pas ce qu’il voulait faire, ni à quoi il était en train de penser. Puis il s’est penché légèrement en avant, notre différence de taille était minime, mais ce connard en jouait fièrement.
— Pendant notre mission, tu seras rassuré en m’ayant à tes côtés, tu verras. Tu te reposeras sur mon épaule. Tu chialeras pendant que je te défendrai, quand un connard aura osé nous affronter. Ne fais pas le malin. Ça n’en vaut pas la peine.
J’ai écarquillé les yeux. Je n’en croyais pas mes oreilles. Cet abruti prenait ma place, et vaillamment.
Une rage folle s’est éparpillée en moi, naissant dans le creux de mon ventre, et gagnant tous mes pores, tous mes tissus, tous mes muscles, tous mes membres. Aveuglé par la haine et le sentiment d’être en train de perdre la bataille, j’ai serré les dents et son visage était tellement proche de moi que j’en ai profité pour envoyer ma tête cogner contre la sienne, lui donnant un coup brutal au front. Il a reculé un peu sous le choc, et moi, j’ai été légèrement étourdi. Mais j’étais habitué à ce genre de coup, et je savais que ça ne me lancerait pas longtemps.
Lui s’est massé le front un bon moment, avant de relever son visage vers moi et de m’adresser un regard mortel.
— Qu’est-ce que tu cherches, putain ?!
— Je commande, j’impose mes règles, et c’est moi que le patron félicitera, ai-je annoncé d’un ton sec.
— Je ne savais même pas qui tu étais il y a une heure, et tu cherches à te faire respecter ?
Je lui ai jeté un regard noir, puis ai passé mon bras dans mon dos. Il était vif. Il a compris quelles étaient mes intentions.
J’ai sorti le couteau suisse de la poche arrière de mon jean, l’ai ouvert en un clic et l’ai levé en direction de son visage.
Il avait raison. Je cherchais à me faire respecter. Et je savais exactement ce qu’il fallait que je fasse pour ça. User de violence. C’était dans les gênes des hommes depuis la nuit des temps, et je comptais bien l’utiliser pour m’imposer partout et chez tout le monde.
Il a reculé, essayant d’esquiver mon attaque, mais c’était sans compter le mur dans son dos qui l’a coincé face à moi. Mon couteau a touché son visage, pas par volonté de le tuer, mais simplement de lui faire mal. De lui montrer qui avait le pouvoir.
Il a tourné sa tête d’un côté, cherchant une fois de plus à m’esquiver, mais j’étais trop près et la lame a continué sa route jusqu’à sa joue.
Je venais de tailler son visage en deux, et avais été à un centimètre de toucher son œil, s’il ne l’avait pas fermé par réflexe.
— Je n’ai besoin de personne, ai-je craché en faisant un pas en arrière, regardant le sang qui coulait de la longue entaille sur son visage.
Il a levé sa main vers sa joue et a tâtonné sa plaie ouverte en grimaçant, comprenant que je ne l’avais pas loupé. Du sang roulait le long de sa mâchoire, puis de son cou, continuant sa route sous son tee-shirt.
Il a relevé sa tête dans ma direction, et son regard était chargé de fureur.
— Ça tombe bien, moi non plus, je n’ai besoin de personne.
J’avais l’impression d’avoir réveillé une partie de lui que je n’aurais jamais voulu découvrir. Animé par la rage, il a bondi sur moi et a plaqué les mains sur ma poitrine pour me pousser contre le mur. Mon dos et l’arrière de ma tête ont percuté le béton et j’ai lâché un grognement sourd sous la violence du choc. Il m’avait pris par surprise, et je n’avais aucune issue possible, parce que j’étais trop sonné.
Il m’a asséné ensuite un crochet à la mâchoire. La douleur a irradié dans ma tête, et j’ai serré les poings si fort que mes ongles se sont enfoncés dans mes paumes. Un autre coup sur ma pommette gauche. Je me suis mordu la langue pour ne pas geindre, mais ça faisait un mal de chien et j’étais totalement déboussolé.
J’ai senti son poing atteindre mon estomac la seconde suivante, et je me suis plié en deux en grondant une insulte. Je n’arrivais pas à lui échapper, ni à me défendre.
Alors qu’il se préparait à me flanquer un quatrième coup, j’ai lancé à toute vitesse :
— C’est bon. C’est bon.
Ma tête est retombée toute seule, j’avais un mal de crâne affreux. J’ai pris sur moi pour la relever dans sa direction, alors que tous mes muscles me faisaient souffrir.
— C’est bon, j’ai compris. On est au même niveau, toi et moi.
Soudain, sa main s’est refermée autour de mon cou pour me forcer à le regarder dans les yeux alors qu’il était à deux doigts de m’étrangler. J’y voyais flou, mais suffisamment pour observer ses yeux de flammes, et le sang qui coulait de la profonde entaille que je lui avais faite.
— Non, mec. Je crois que t’as pas compris comment ça se passait, ici. Il n’y a pas d’égalité. Il y a moi qui règne, et toi qui obéis, tu piges, ça ?
Ses dents étaient serrées et il grognait plus qu’il ne parlait.
— Tu piges ? a-t-il répété d’une voix plus sévère en serrant encore plus sa prise sur moi.
J’ai acquiescé difficilement.
— Oui, oui.
J’étais complètement sonné, j’avais honte d’être si faible, mais je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même.
— Tu as quel âge ? m’a-t-il soudainement demandé après m’avoir observé grimacer de douleur pendant au moins deux bonnes minutes.
— Dix-sept.
— Tu as déjà buté quelqu’un ?
Je ne comprenais pas d’où sortaient ses soudaines questions, mais il avait l’air sérieux et son ton sec m’incitait à lui répondre sur-le-champ.
J’ai acquiescé alors de nouveau, et j’ai vu à travers ma vision trouble que son expression avait changé. Ses iris s’étaient voilés et une ombre est passée furtivement dans son regard.
— Pourquoi tu es ici ?
La douleur a commencé à s’atténuer, mais ma tête me lançait encore puissamment.
— Je cherche ma place près du pouvoir, lui ai-je répondu avec une sincérité qui m’a surprise. Toi ?
— Je cherche juste une place.
On s’est regardé un bon moment dans les yeux, sans que je sache s’il allait me buter, m’assommer ou me laisser la vie sauve. Ça me tuait de l’admettre, mais il était bien plus fort que moi.
Soudain, il s’est décalé et a ôté sa main.
Je lui ai lancé un regard perplexe alors qu’il s’éloignait sans rien dire. L’atmosphère était devenue étrange.
J’avais du mal à le cerner, et ça m’empêchait d’être encore en colère contre lui.
— J’imagine qu’on se reverra dans les prochains jours, a-t-il finalement prononcé d’une voix moins grave.
Il avait sans doute abandonné l’idée de me faire payer le geste que j’avais eu envers lui. Il saignait toujours, et je me doutais qu’il allait lui rester une cicatrice de notre affrontement.
J’ai alors commencé à reculer, partant dans la direction inverse, totalement troublé par notre précédent échange.
— Hé ! Wolf ?
Je l’ai regardé étrangement.
Il se souvenait de mon nom, j’en étais fier, mais une autre pensée était née dans mon esprit. Je ne savais pour quelles raisons, mais l’idée qu’il avait lui aussi un surnom semblable au mien m’embêtait légèrement moins. Non, ça nous faisait désormais un point commun.
J’avais un point commun avec ce type redoutable. C’était peut-être encore mieux si on m’associait à lui, finalement.
— Si tu veux être au pouvoir, a-t-il lâché suffisamment fort pour que je l’entende, je te conseille de ne pas chercher à affronter tes ennemis. Sois proche d’eux. Garde-les sous ton coude. Et détruis-les quand le moment sera venu.
Puis, sans un autre mot, il m’a tourné le dos et a longé le mur sur quelques mètres pour disparaître ensuite au coin du couloir. J’étais resté là à le regarder partir, comme stupéfait par son attitude et ses paroles.
Je ne savais pas qui était ce mec. Je n’étais pas arrivé à le cerner.
Mais ce que j’avais compris, c’est que finalement, il était encore plus dangereux qu’il n’en avait l’air. Et que, ouais, je ferais mieux de rester proche de lui.
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CINQ ANS PLUS TÔT
Dans la bagnole, Tiger conduisait, j’étais assis du côté passager, et Raven, Dove et Snake étaient tassés à l’arrière.
La radio passait une musique latine qui tournait en boucle sur toutes les stations à ce moment-là et Snake la connaissait par cœur, pour le plus grand malheur de nos oreilles.
— Despacito ; Quiero respirar tu cuello despacito Deja que te diga cosas al oído ; Para que te acuerdes si no estás conmigo ; Despacito!
— Oh, putain, mais il va se la fermer un jour ? m’exclamais-je en fermant les yeux.
Toutes les vitres étaient ouvertes. On était en plein mois d’août, et on avait tous chaud à en crever. Heureusement, Tiger roulait vite et de l’air s’infiltrait dans l’habitacle, me faisant l’effet d’une claque sur le visage.
— Snake ! Ta gueule ! a grogné le Tigre en jetant un coup œil dans le rétroviseur.
— Ou comme on dit dans ta langue : Cállate, a ajouté Raven avec un accent italien qui lui a fait perdre toute crédibilité.
Snake a explosé de rire, j’ai vu Tiger esquisser un rictus amusé et je n’ai pu m’empêcher de rigoler à mon tour.
On roulait en direction du domaine du patron.
Aujourd’hui était un jour important : je devenais officiellement l’un des bras droits d’Almanzo Rizzi.
C’était un honneur pour moi, et je n’en revenais toujours pas d’avoir pu atteindre une place si importante en quelques années seulement.
En fait, durant ces six dernières années, il s’était passé un tas de choses qui me submergeaient encore aujourd’hui. J’avais fait la rencontre de Tiger, puis celles de Raven et de Dove. On avait accueilli Snake parmi nous, et enfin Fox, l’année dernière.
C’était comme une évidence. Ils étaient ma famille maintenant.
Je les portais tous dans mon cœur, même s’ils étaient affreusement emmerdants, et qu’entre Tiger et moi, ça avait toujours été plus explosif qu’avec les autres.
Je n’avais jamais ressenti un truc aussi fort. Un mélange de haine, de reconnaissance et d’un autre sentiment plus pur. Ce n’était pas de l’amour, mais plutôt de l’amitié. Mieux encore, de la fraternité.
Je l’aimais et je le détestais comme un frère.
C’était le seul, le seul, qui ne marchait pas sur des œufs en ma présence, qui m’avait toujours remué, qui me le faisait encore payer pour la cicatrice que je lui avais faite il y a quelques années et qui ne s’était toujours pas complètement effacée, et nos affrontements avaient bien failli nous tuer à plusieurs reprises. Mais aujourd’hui, je ne faisais presque plus rien sans lui. On était inséparables.
Tandis que Raven ne lâchait pas Dove, et que Snake était le seul d’entre nous qui n’effrayait pas complètement Fox, Tiger et moi étions immanquablement soudés.
Finalement, le Tigre a éteint la radio lorsque la voix de Snake a fini par monter un peu trop dans les aigus, et que ça devenait insoutenable.
— Ma bagnole, mes règles, a-t-il grondé en lançant une œillade peu aimable à Snake dans le rétroviseur, alors que celui-ci était en train de répliquer.
Quand on est arrivés chez le patron, il y avait déjà pas mal de monde dans la salle commune. La clim était allumée et il faisait bon à l’intérieur. La nouvelle était arrivée très vite aux oreilles de tous les membres du gang, et pas mal de types m’ont salué, maintenant qu’ils savaient que j’avais le dessus sur eux.
Avant, lorsqu’ils nous voyaient arriver tous les six, mes frères et moi, ils nous respectaient de la même manière, sachant ce qui les attendait si ce n’était pas le cas.
Nous avons ensuite salué le patron, afin qu’il sache qu’on était passés. Il avait organisé cette petite réception en l’honneur de tous les changements qui avaient été faits durant l’été. On avait viré pas mal de gars, on en avait recruté plus, certains mecs étaient morts, d’autres avaient pris leur place, et des types avaient gravi les échelons, comme moi. J’étais passé d’un simple membre à un des hommes de confiance du patron, et j’en étais fier.
J’étais obligé de me montrer ce soir-là, en compagnie de mes frères, pour célébrer cet événement.
J’ai parlé un moment seul avec le patron, je me sentais bien, confiant, presque intouchable maintenant que j’étais proche de lui.
Puis je me suis tourné vers mes frères. Ils s’étaient postés près d’un comptoir qui servait des boissons fraîches. Tiger a levé la tête, comme s’il avait senti mon regard.
Quand il m’a vu, il a esquissé ce genre de sourire qui prouvait qu’il était fier de moi et de tout ce que j’avais accompli pour en arriver là. Pour moi, ça valait tout l’or du monde.
Quand je les ai rejoints, je me suis exclamé :
— On sort pour fêter ça, ce soir. Et c’est moi qui rince.
— Mais pas d’alcool pour Snake, a croassé Raven.
— Et une rousse pour Raven, a sifflé Snake.
J’ai esquissé un léger sourire et le Corbeau a ajouté :
— Je ne pense pas que Fox vienne.
— Pourquoi ?
— Ses parents sont plus stricts depuis qu’il bosse.
— Ah ouais, c’est vrai. Ça craint qu’il en ait encore.
On s’est tous esclaffés, blaguant sur ce sujet qui n’était plus sensible depuis longtemps.
Fox vivait encore chez ses parents, à dix-huit ans, parce qu’il avait trouvé un boulot près de chez lui qui allait l’aider à financer ses prochaines études.
Il avait arrêté de coder des programmes illégaux, même s’il ne nous avait pas quittés et nous aidait toujours quand on avait besoin de ses connaissances informatiques.
Son rêve était toujours d’aller à l’université, mais mes frères et moi, nous le savions déjà : il n’irait jamais. Au fil des mois, il avait pris l’habitude de traîner avec nous et, ouais, on avait peut-être une mauvaise influence sur lui. Il avait déjà commis pas mal de crimes, et tout ça a eu plus d’impact sur lui qu’il ne voulait le croire. Un jour ou l’autre, il comprendrait qu’il ne pouvait pas mêler ces deux vies. Un jour, il tomberait d’un côté. Et on savait tous très bien lequel ce serait.
— Pas de Renard ce soir, alors. Dommage.
— On passera quand même chez lui, a ajouté Snake. Au cas où il voudrait sortir en douce avec nous.
— On n’a pas besoin de lui pour passer une bonne soirée, est intervenu Dove d’une voix glaciale.
C’était la première fois qu’il prenait la parole depuis un bon bout de temps, et j’ai souri en le regardant.
— Ah ça y est, elle est réveillée, ma Colombe.
Je me suis approché de lui, ai passé mon bras sur ses épaules pour le tirer vers moi et j’ai passé mes doigts dans ses cheveux, les ébouriffant.
J’étais la seule personne qui pouvait se permettre d’être si familier avec lui, parce que je savais qu’il ne me tuerait pas. Du moins, pas de suite.
Il s’est décalé en m’insultant.
— Bon, on y va ? On ne doit pas rester jusqu’à la fin, quand même ?
Snake s’est tourné dans ma direction, attendant la réponse qui devait venir de moi.
— Non, je lui ai dit que je partirais plus tôt, lui ai-je répondu en évoquant le patron.
Alors on s’est vite barrés. On s’était habitués à ce monde, mais c’était quand même mieux lorsque nous n’étions qu’entre nous. Tous les six. Là, c’était le vrai monde. Notre vrai monde.
Quand on est sortis de la baraque d’Almanzo, la chaleur était étouffante. Il devait peut-être être 18 heures, mais le soleil tapait encore. On s’était garés plus loin, il fallait traverser le chemin de gravier bordé d’arbres, qui, heureusement, faisaient de l’ombre.
J’ai laissé Raven, Snake et Dove me dépasser. L’épaule de Tiger a cogné la mienne quand il est arrivé à mon niveau. Il a attiré mon attention, j’ai tourné ma tête vers lui et on s’est lancé un regard pétillant.
— Je suis fier de toi, tu sais. Tu commences à t’imposer et Almanzo le voit.
J’ai écarquillé les yeux. Ce n’était pas dans ses habitudes de dire ça, de parler à cœur ouvert. Je savais que ça lui coûtait.
Et savoir qu’il pensait réellement que j’aurais ma place un jour, ma place près du patron, ça me réchauffait le cœur, parce que c’était tout ce que j’avais toujours voulu. Et il m’avait toujours aidé à atteindre mes buts.
— T’es chou quand tu te confies, ai-je lancé d’une voix mielleuse.
Il a émis un grognement qui m’a fait sourire.
— Je te hais, mec.
— Nan, impossible, nos liens sont trop forts pour ça.
Je me suis retourné pour regarder la façade du bâtiment blanc du patron. Le soleil l’inondait et la blancheur des murs m’éblouissait. On avait commencé à emprunter le chemin en gravier et on était assez loin pour pouvoir avoir une vue sur tout le bâtiment.
— Un jour, on sera là avec nos gosses, et on se souviendra de notre rencontre, et de tout le chemin qu’on a parcouru.
Tiger s’est tourné vers moi, jetant un œil au bâtiment, comme si les gamins étaient là, devant le perron, en train de jouer au ballon ou une autre connerie du genre.
— Non, pas de gosses pour moi, a-t-il annoncé en se remettant à marcher, le regard désormais sur le chemin.
Je l’ai imité en grimaçant.
— Rah, ce que t’es rabat-joie. Bon, alors on sera dans ma propriété, un domaine super luxueux que j’aurai payé avec la thune du patron – je serai évidemment devenu le patron – au bord de la piscine à débordement avec vue sur les montagnes, et nos meufs seront en train de se raconter leurs derniers voyages à Hawaï ou peu importe où. Et on sera heureux. Riches, aimés, entre frères et heureux. Deal ?
— Deal.
On s’est fait un check, et j’ai souri comme un taré. C’était comme ça que je voyais ma vie, maintenant.
Riche et avec mes frères.
Et je ne pouvais m’empêcher de le leur répéter en boucle.
Avant, je croyais que je pourrirais seul, entre deux tas d’ordures dans une rue de New York. Mais ils m’avaient tous les cinq donné envie de terminer à leurs côtés. Je voulais du pouvoir, et en quelque sorte, ils me l’ont donné. Le pouvoir d’avoir une famille. D’être aimé.
Je rêvais toujours de prendre la place d’Almanzo Rizzi, mais j’avais déjà gravi pas mal d’échelons. Grâce à eux et à toutes nos missions faites ensemble, à vingt-trois ans, j’étais son plus jeune bras droit. Un de ses hommes de confiance. Et redoutés de tous.
Quand je suis remonté dans la bagnole, Tiger était assis au volant et Raven, Dove et Snake s’étaient installés à l’arrière. En route pour retrouver Fox, en espérant qu’il veuille nous accompagner au club.
— Ça va être une bonne soirée, ce soir !
— Je paierai le DJ pour qu’il passe Despacito, a sifflé Snake, et nous avons tous râlé.
[image: ]

UN AN PLUS TÔT
— Tout le monde est prêt ? avais-je lancé dans le talkie-walkie.
Je les ai tous entendus me répondre, même si leurs voix grésillaient.
Tiger, Dove, Raven, Snake et moi avions été assignés à une mission plutôt banale.
On devait, comme pas mal de fois, assurer un transfert d’armes.
On n’avait juste pas prévu que les BRR ne seraient pas les seuls sur le coup.
— Vous savez ce que vous avez à faire, leur ai-je lancé.
Toutes nos missions, nous les faisions tous les cinq. Rizzi nous faisait assez confiance, maintenant. J’étais à la tête de notre groupe, et nous étions divisés en deux ou trois. Je faisais équipe avec Tiger, et parfois avec Dove, lorsqu’on avait besoin d’être plus de deux. Raven était avec Snake, et Fox n’avait besoin que de son ordinateur lorsqu’il nous aidait.
Cette fois-ci, nous étions dans un hangar à l’est de Broadway et nous devions réceptionner une livraison d’armes.
J’étais chargé du transfert. Mais ça se passerait bien, ce n’était pas ma première fois et loin d’être ma dernière.
Avec Tiger, nous étions postés à l’entrée du garage dont le portail était complètement relevé. Si ça se passait mal, Dove, Raven et Snake étaient planqués à deux endroits différents pour nous porter secours.
Mon téléphone a sonné et je n’ai pas perdu une seconde. J’ai décroché sous l’œil attentif du Tigre.
— Vous êtes où ? ai-je demandé en sachant pertinemment que c’étaient les transporteurs qui m’appelaient pour confirmer leur venue.
— On arrive dans deux minutes.
Je me suis penché vers l’entrée de la ruelle, observant au bout l’avenue principale. Quelques secondes après, j’ai vu un camion rouge et blanc s’engager dans la rue.
— On est là.
— Roulez jusqu’au garage.
Le véhicule avançait lentement. Mon cœur était serré, j’appréhendais la transaction.
Puis il s’est arrêté à notre niveau et un type est descendu, armé d’un révolver. Il avait des cheveux gris et sales, les traits durs et le visage vieilli.
Deux autres hommes équipés de pistolets sont sortis du véhicule.
Tiger et moi avons émergé du hangar et nous les avons rejoints en tenant nos armes près du corps. J’inspectais en même temps les alentours, toujours sur mes gardes dans ce genre de situation.
J’ai suivi l’un des types de l’autre côté. Il a déverrouillé la porte arrière, puis a commencé à ouvrir des caisses en bois.
Tiger restait en retrait, observant les autres types armés.
Je me suis penché vers la première caisse. Des dizaines d’armes y étaient alignées, comme c’était convenu.
— Il y a tout ce que vous vouliez, a annoncé le type en refermant la caisse.
Je me suis alors tourné vers Tiger et il a aussitôt intercepté mon regard. Ayant eu le signal, il s’est approché de nous et a sorti de sa veste une enveloppe marron qu’il a balancée au chauffeur.
Ce dernier l’a ouverte et s’est mis à compter les billets à l’intérieur, acquiesçant en même temps.
— C’est bon pour moi.
Alors, avec Tiger, nous nous sommes occupés de décharger toutes les caisses pour les empiler au fond du hangar.
Quand on a eu fini, une quinzaine de minutes plus tard, les mecs sont remontés dans le camion. Il est sorti de la ruelle en marche arrière et a tourné à gauche pour partir.
J’ai lancé un coup d’œil à Tiger à côté de moi.
— Un peu trop facile, non ?
Il a esquissé un sourire en coin, puis on s’est mis à observer les alentours avec attention. On entendait les bruits de la ville, mais à part ça, c’était assez calme. J’ai intercepté le regard de Snake qui était posté dans le coin du bâtiment face au garage, et lui ai fait un signe de tête pour lui demander de vérifier les environs.
Puis avec Tiger, nous sommes retournés près du hangar. Il était grand, avec peut-être plus de cinq mètres de hauteur sous plafond. Il y avait un étage, mais c’était une sorte de palier, comme un couloir qui faisait le tour du garage et nous surplombait, avec des barrières rouillées sur le côté. On y accédait par un petit escalier en métal tout au fond.
C’était un simple garage qui sentait l’essence, avec deux issues : le portail qui était complètement relevé et une porte de secours à l’étage. On s’était assurés qu’elle était bien verrouillée.
Tiger a commencé à descendre la grille à l’aide d’un levier manuel, tandis que je récupérais le talkie-walkie attaché à ma ceinture et prévenais les autres que l’opération était terminée.
Il ne restait plus qu’à fermer le hangar et à ordonner à la seconde équipe de venir chercher leur nombre de caisses attribuées, pour ensuite les distribuer aux membres du gang qui en avaient besoin. Ces transactions se passaient dans le dos des flics, on ne se faisait jamais choper.
Tiger terminait de descendre la grille dans un grincement sourd. Il devait être 11 heures du matin, on était début juin et le soleil était caché derrière les nuages, mais les températures taquinaient les vingt-deux degrés. Il n’y avait pas de vent. Le temps était presque agréable.
— C’est calme, ai-je lancé à Tiger à côté de moi.
Il s’activait à faire descendre la porte du garage jusqu’en bas.
— Tu crois qu’on va se faire choper ?
J’ai haussé les épaules en regardant les alentours. D’un côté, la ruelle débouchait sur l’avenue principale. De l’autre, il y avait un mur en brique rouge qui bloquait l’accès.
— Par qui ? Les Italiens ? a lancé Tiger avec presque du mépris dans sa voix.
C’était un des nombreux gangs de New York. La ville étant cosmopolite, on en trouvait de toutes les cultures, les religions et les pays. Les gangs avaient tous des noms, mais on ne les retenait pas, ils n’étaient pas assez importants pour ça.
— On en a buté trois la dernière fois, je crois que ça leur a suffi. Et puis, ils ne sont pas assez nombreux pour tenter de se mesurer à nous.
— Une cargaison à soixante mille, c’est trop pour eux, a renchéri mon frère.
C’était vrai. Aujourd’hui, c’était du très lourd. C’était un transfert qui contenait assez d’armes pour l’entièreté de notre gang, et on n’était pas qu’une dizaine.
La grille est sourdement retombée au sol, elle a tremblé quelques instants avant de se stabiliser. Le hangar était désormais fermé.
Soudain, un coup de feu a fendu l’air et, par le talkie-walkie, j’ai entendu la voix de Snake siffler :
— Les mecs, on a la visite des Royal. Ils arrivent par l’ouest.
Ils ne pouvaient venir que de là, il n’y avait qu’une seule entrée à cette ruelle, c’était fait exprès.
— Qu’est-ce qu’ils foutent là ? a demandé Tiger, sur les nerfs.
Je sentais la pression s’immiscer dans nos pores.
— Aucune idée.
La drogue se vendait bien à ce moment-là, et c’était leur truc de faire en sorte que tous les camés puissent avoir leur marchandise. Alors qu’est-ce qu’ils venaient foutre ici ? Ils avaient besoin d’armes ? Ils n’avaient qu’à les acheter, ils avaient le fric pour ça.
Mais je suppose que, pour eux, c’était mieux de les voler au gang ennemi.
Leur objectif était sans doute de nous éliminer tous les cinq pour pouvoir récupérer les armes sans encombre. Ouais, qu’ils essaient de nous toucher.
— On les bute tous, ai-je annoncé à tout le monde par le biais de mon talkie-walkie.
Des coups de feu ont retenti plus près de nous.
Comme on avait tous des armes dotées de silencieux, le tir ne s’entendait pas de loin. En revanche, lorsque nous nous tenions à côté, la balle faisait toujours le même bruit en passant le mur du son.
Des silhouettes sont apparues à l’entrée de la ruelle, armées, et je me suis soudainement rendu compte qu’on n’avait aucun moyen de se protéger de potentiels tirs.
— On est totalement à découvert, faut entrer dans le hangar.
Tiger s’est posté face à la ruelle et a commencé à tirer vers les types qui s’approchaient.
— T’es fou, on va se faire coincer.
— On y va.
Tiger ne voulait pas, je le voyais sur son visage, mais c’était moi qui donnais les ordres ici. Il allait se faire tuer. Ils étaient plus que nous, et on ne pouvait pas tirer indéfiniment. On devait se protéger en attendant que des renforts arrivent.
Le temps que Tiger remonte la grille, je me suis mis devant lui afin de le protéger et j’ai tiré partout où je le pouvais. Je ne pensais pas avoir touché quelqu’un, mais ce n’était pas mon but, pour le moment.
Mon cœur était gonflé par l’adrénaline, le sang pulsait jusqu’à mes tempes. Une fois que la grille a été suffisamment redressée, on s’est glissés dessous et on est entrés dans le hangar.
J’ai directement posé mon regard en haut, sur la seule autre issue, mais elle n’avait pas l’air d’avoir été enfoncée, signe que personne ne s’était introduit à l’intérieur.
Tiger redescendait la grille, tandis que j’avais mon arme pointée vers le portail pas totalement baissé, puis vers l’issue de secours, et vers les caisses au cas où.
Soudain, un coup de feu a fendu l’air, au même moment où le portail s’est abaissé lourdement sur le sol.
On était alors enfermés tous les deux dans le hangar, et quelqu’un avait failli nous toucher. Nos sens étaient en alerte, on regardait partout pour essayer de déterminer où était planqué le type et comment il avait fait pour entrer.
Puis un second tir s’est fait entendre, et une douleur a irradié dans mon ventre.
PUTAIN !
Mes genoux se sont pliés sous le choc et je me suis effondré à terre.
Un autre tir. J’ai prié pour que Tiger en soit l’auteur, et lorsqu’il s’est accroupi au-dessus de moi, j’ai compris qu’il n’avait rien eu.
— Tu l’as buté ? ai-je demandé avec difficulté.
— Non, il s’est barré.
Puis il a chopé son talkie-walkie et a pressé le bouton tout en le ramenant devant sa bouche.
— Raven, Dove, venez au hangar ! Wolf est touché. MAINTENANT !
— Qu’est-ce qu’il foutait là ?! me suis-je exclamé.
— Calme-toi, tu perds du sang !
— Je te jure que si je retrouve ce connard… On l’avait fermée, cette putain de porte !
Tiger me tenait fermement, et il m’a lancé un regard assassin.
— Wolf, boucle-la !
J’étais encore beaucoup trop énervé et sous le choc pour me soucier entièrement de la douleur.
Puis il a passé une main à l’arrière de ma nuque pour redresser ma tête, et a tâtonné mon torse pour comprendre où la balle m’avait touché.
J’ai commencé à avoir un peu trop de mal à respirer. Mes yeux se sont fermés tout seuls, jusqu’à ce que je sente une grosse claque sur ma joue qui m’a aussitôt réveillé.
— Mec, tu sais que t’as pas intérêt à me lâcher, hein ?
J’ai esquissé une grimace, mêlant amusement et douleur. Je ne me sentais pas bien. En fait, je ne sentais plus rien du tout. La douleur avait été bouffée par l’adrénaline, mes sens étaient HS, ma vision trouble, ma respiration ralentie.
J’ai toussé, mais cette action m’a valu une douleur infernale au niveau de mes côtes et j’ai émis un gémissement plaintif, tout sauf viril.
Je n’ai pas entendu Tiger se foutre de ma gueule comme il l’aurait fait en temps normal. J’ai tourné ma tête dans sa direction, pour me rendre compte qu’il regardait un point invisible sur mon torse et que son visage était devenu livide. Sa main libre était pleine de sang. Il ne bougeait plus.
Je me sentais tout endormi, et j’ai papillonné des paupières, luttant pour rester éveillé.
Il fallait qu’on sorte de ce hangar, et vite, avant que le tireur ne touche un de mes frères.
Affolé à cette idée, j’ai essayé de me relever, mais la douleur était insupportable.
— Bouge pas. Reste comme ça, a lâché Tiger en me lançant un regard sérieux.
Il a chopé son téléphone dans l’une de ses poches de son pantalon et a appelé quelqu’un, en gardant toujours un bras sous mon dos pour me redresser. Je n’entendais aucune voix distincte. J’essayais de me concentrer sur ce qu’il disait, mais ce n’était qu’un son paniqué qui me parvenait, et non des mots.
Il était paniqué.
Si je ne pouvais pas compter sur lui pour me rassurer, alors comment j’allais faire ?
Puis il a raccroché, m’a regardé dans les yeux et j’ai vu ses lèvres bouger, mais je ne comprenais pas ce qu’il disait. J’avais l’impression qu’une vitre nous séparait.
Un bruit sourd a soudainement retenti, mais tous les sons m’apparaissaient comme lointains. Comme si j’étais sous l’eau.
Tiger a relevé sa tête vers l’étage et j’ai fait de même, lentement, voulant voir ce qui avait attiré son attention. J’ai plissé les yeux pour tenter d’y voir plus clair et j’ai découvert que le Prince se tenait là, en haut, une arme à la main. Il nous regardait, mais ma vue était trop floue pour que je puisse lire une quelconque émotion sur son visage.
Qu’est-ce qu’il faisait là ? C’était lui, l’auteur de cette attaque ? Merde. Je… J’avais du mal à réfléchir.
Tiger a émis un grognement sourd, presque sauvage, empreint de haine, et de son bras libre il a pointé son arme vers lui. Mais le Prince s’est barré avant que le coup ne parte. La porte de secours était juste derrière lui.
Mon frère a gueulé des injures que je n’arrivais pas à distinguer. J’ai aperçu une silhouette derrière Tiger. Mes paupières se sont fermées. Bordel, je n’arrivais pas à les garder ouvertes.
Est-ce que ce sont mes frères qui reviennent ? Est-ce que…
Tiger me disait des choses que je n’arrivais pas à déchiffrer. Je sentais de moins en moins la douleur et ne parvenais même pas à ouvrir la bouche pour lui répondre.
Je n’étais plus trop conscient de ce qui se passait autour de moi.
Je sentais seulement la respiration affolée de Tiger et ses mains partout sur moi. La mienne commençait à ralentir. De plus en plus lentement.
Lentement. Lentement.
Ses yeux de flammes étaient écarquillés. Les miens commençaient à se fermer. Petit à petit.
Petit.
À.
Petit.
Je ne m’étais jamais demandé ce que ça ferait de mourir. En fait, c’était comme trouver le sommeil, mais en étant conscient qu’on était en train de s’endormir.
Comme dans les films, je pensais que j’allais revoir ma vie défiler en quelques secondes. Mais non, on n’a pas le temps pour ça.
Je ne voulais pas laisser mes frères.
En fait, ma dernière pensée n’a été qu’un regret.
Et ma dernière vision, trouble, a été le visage de Tiger tenaillé par la peur, ses lèvres bougeant dans le vide.
Il a pris ma main pour la poser contre son torse.
C’est ça que j’ai senti en tout dernier.
C’est son cœur contre ma main.
Le cœur d’un Tigre que j’ai aimé.
Le cœur d’un Tigre. Brisé.
À suivre…
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